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A MON PERE ADOPTIF 



Il est des végétaux qui ^ bien que d'une, famille 
ffivace , n'ont dans une tige débile et des feuilles 
étiolées^ qu'à peine de quoi végéter un printemps. 
Si r Herbier du Botaniste recueille sa fleur éphé-^ 
mère, elle rappelle moins Vétre chétifqui Vapor-» 
tée ^ que l'art du Cultivateur qui sut prolonger 
jusques'ld son existence chancelante. Je suis par^ 
mi les Horrunes cet Individu si fragile , et je S^is 
u ce» soins j 6 mon Père ! les Jours que Je t raine 

M 

encore ; leur cours va pourtant s^ interrompre. Il ne 
tient plus à toi de me rendre une vingtième fois la 
ine. Semblable d ce végétal , que n'ai-Je Vespoirde 
laisser, comme lui, dans une faible production^ 
ïM monument éternel des bienfaits dont tu n^am 
cessé de me combler ! Mai$ , Je le sens tr*op , Vobs^ 
curité de mon nom entraînera avec moi dans la 
tombe, le souvenir des vertus dont tu m'as rendu 
le témoin. Si Je pouvais , au moins , saisir la seule 
occasion de te rendre un témoignage public de ce 
qu'elles m'ont inspiré ! Mais si de nouvelles sauf^ 
françe$ , en sollicitant de nouvelles preuves d'atta^ 
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cJientênt, ont en mente temps tellement diminué mes 
facultés , que yeanayeraie en vain de peindre ce 
que y éprouve. Je cesserai donc de te parler de ma 
reconnaissance • avant même de cesser de te devoir 
encore. Combien f eusse désiré pourtant que mon 
dernier soupir fdt plutôt un témoignage de ma gra^ 
iitude qu'une nouvelle obligation que me dérobera 
ia mort ! 



AVIS. 



B^DUlt par les progrès rapides de mdia mal au tnaraiiitie 
)e plus profond, il ne m^est plus permis de soutenir dans une 
thèse inaugurale mes opiiliions physiologiques. Il serait plus 
fâge sans doute de leur faire partager raort obstufilé , en les 
emportant avec moi dans la tombe; mais on pardonne i 
un mourant une action délirante. J^ose encore les offrir au 
P.ublid^ bien que ne pouvant plus être considéré comme 
obligé I cet Ouvrage ces$e d'être à Tabri d'une juste censure* 
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DE LA VIE. 



AttêiK* d'utie affection mortelle , je mé îiàtfe àà 

profiter du pieu de forces qui me reste pour faire 

connaître quelque^ réflexions physiologiques ;' puis-* 

sent-elles être plus Utiles à Inhumanité qu^ leur an-» 

teur! Cet espoir est l'unique consolatioti qu^il em-^ 

porte dans là tombe ; mais mou obscurité va leâ 

plonger en naissant dans un éternel oubli j et âufBt-ll 

de quelques dntiées d'uU travail Opiniâtre, de Ta^ 

Inour excesatf des sciences , enfin d'un peu d'Imàgi"- 

l^alion^ pour n'être pas confondu avec cette foùle 

d'êtres insignifians qui n'écrivent qiie pour éftrire ? 

Eussé'^je dit la vérité , dictée d^un lit de douleurs ^ 

et par fragmens épars, à mon meilleur ami ^ qui , par 

malheur pour la science^ nVst pas physiologiste^; 

quels droits va-t-elle avoir à l'attention des hommes ? 

Un amas incohérent de notes éparses et suggérées par 

mille sujets divers, au fur et à mesure qu'ils m'étaient 

présentés par les dilTérens auteurs que je consultais | 

tel est l'écrit qui va me servir de thèse inaugurale. 

C'est uûe sorte de compilation informe de mes prop^rei^ 

idées sur la tbéone des propriétés vitales* Ma pénible 
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situation ne me permet pas d'y rien changer ; c^est 
telles que je les^ sà^ conçues et aussi peu soignées 
que cei^u'on ^critk pour .soi, qu'elles vont être pré-» 
sentëes. Un semblable sujet devait être mùri^, médité ^ 
la vie d'un homme eût $uffi à peine. Bien que pénétré 
de mon incapacité , f arais osé entreprendre de le 
faire ; le sort en décide autrement , je vous le sou- 
Qiiets, ô vous illiintres^ professeurs de cette école ; ne 
dédaignez, pas d'y j^eter un coupd'œil ; sacrifiez à sa 
lecture, un de ces iiistans que vous ne consacrez pas 
au soulagement de l'humanité ; et à travers les plus 
ineptes simplicités ^l'àpreté d'une rédaction que l'ins- 
trucjtipn n'a pasi polie , vous- découvrirez quelques 
Térilés. u>l,iles. Pqissiez-vous ensuite leur imprimer le 
cachet de votj:e génie ! puissent-elles en vos savantes 
inains devenir des vérités fécondes! Mais qu'aije dit ? 
Pardonnez, à Cet excès d'orgueil; on voudrait, tant so 
croire quelque . chose , quand ou va bientôt n'être 
plus rien ; l^isjsez, laissez mçn liv^e., je serai trop 
teureps que vous l'indiquiez à quelque jeune can^ 
didat pour qp'il y pui^e^ sinon de. la science , du 
moins l'amour du travail •. 

On voudrait en vain» se le. dii^imuler , laphysiolo^ 
i;ie n'est point Une sciiepoe. ejuacte ; qu'il y a loin^ en 
effet, du hasard heureux avec lequel Galien prédit 
une hémorragie, et l'exactitude avec laquelle le moin<* 
dre physicien, prescrit la chute d'un grave ! Qui ; 
9près Galîe9, fut aussi ixeureuxdaoiSiSe&pfiédimiioos^f 
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qvLi , au contraire , après NewCon y pd eotthut pâB 
aussi bien qne lui la force de graviialion? 

Ce B^est fa$ quHl manqua d^hommes comme Gk^ 
lien, et e$t-il parmi le^ professeurs' de cette iMusti^ 
école un nom moins digne que le sten de Pimmorta» 
lité ? Ççst la science qui est en défaut ^ ou pliitôc ettt 
existe \ mais les^ préceptes imaginaires' , inoertaînÉ ^ 
joious laissent dans un dénuement absolu. Dans «picl 
embarras no $^ ir/>uye pas celui qui entreprend de^p^ 
netrer dans la science de l'homme I quel oooftit d'ep^ 
nions frivoles mêlées à quelques yérités ! et quand il a 
su les distinguer 5 que ne lui reste^til pas à savoir ? 
Mais alqrs que prendra-t-il pour guide , et est«il utt 
auteur qui s^aCcorde avec ceux qui l'ont précédé , s'il 
n'en est le compilateur ? . 

Ici , l'hydraulique remplit tous les rôles dans Pécd^ 
nomie ; là,, c'est la mécanique des solides .; plus loin, 
l'homme n'est plus qu^une va^te machine électrique.; 
enfin, le plus grapd nom^bre, en criant à Patiatheme 
contre tant d'absurdités , en substitue une qui est la 
plus généralement reçue, parce que fruit de la seule 
imagination , elle s'appliqjiie à touJt , explique tont{< 
Saches la mot qui la représente ou plutôt .qui la 
^ons^titue-, et wqu$ 6tes physiologiste ) ce motestlje 
fond do la soienoe : principe vitale voilà ce grand, ce 
.«ublifne moye^dô ae rester court sup rien. Une plaie 
fe iQrme-t;->eUe > Ucijc^tnce^due au principe vital ; 
;^4ert?^)^ k *e fesmiar jîU'çs* ^ue k priiicipe vital e^ 
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:dans l'inertie ; tonbe-t-elle en gangrène , le principe 
TÎtal s'en est absenté totalement. On va jusqu'à dire, 
4juand cette gangrène succède à l'inflammation, qu'il 
y a mort par excès de vie. Le» antithèses sont-elles 
4onc aussi admises en physiologie ? et n'est-ce point 
un véritable jeu de mots ? Ce n'est pas la seule 
plaisanterie qu'on se soit permise, dc On veut , a dit un 
» auteur , que les propriétés vitales soient dépourvue^ 
» de caractères ; mais n'en est-ce pas un que leur 
'» constante irrégularité ?» Un caractère est le ré- 
sultat de traits qui font reconnaître K)u jours et par- 
tout l'objet auquel ils appartiennent. Or, quels traits , 
^'ils ne sont pas constaus^ peuvent usurper le titre de 
-Caractère? 

Ce n'est pas non plus , comme on l'a dit encore , la 
•faible portée de nos sens qui nous les dérobe^ ces 
.caractères; c'est qu'ils n'existent pais plus que les pro* 
priétés auxquelles on les attribue. 

Chaque jour n'entendons-nous pas répéter dans 
.cette enceinte révérée, que les propriétés vitales 
s'exhalent ou s'affaissent? Sont-elles donc des êtres 
•pour avoir ainsi des degrés d'accroissement et de dé- 
clin? De quelle autre inexactitude ne sont pas rem- 
plis nos livres de matière médicale, quand ils nous 
présentent les toniques, les- stimulans de la con- 
tractilité , les sédatifs de la sensibilité , etc. ? Ces 
propriétés sont-elles donc des êtres palpables , pour 
:que des médicamens les atteignent? Et quelle idée 
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attache-t-on à ce langage ioeiact ? M. Rîcherand en 
a rectifié le sens pour les sympathies, il les a dési* 
goées comme des mots qui voilaient notre ignorance: 
pourquoi son éloquence n'a*^t-elle pas fait aussi jus- 
tice de . toutes les propriétés vitales qui n'expriment 
rien de plus ? 

Serait-ce à mes débiles mains à relever tant d'er« 
reiurs? Pourquoi Bichat » qui fit faire de si grands pas 
à la science, lui fut-il sitôt ravi ! il eût accompli ce 
grand ouvrage ; car ce n'est qu'en marchant sur ses 
traces que je crois avoir lu dans le livre de la na- 
ture. <c La vie , a-t-il dit , est l'ensemble des fonctions 
2> qui résistent à la mort. x> En vain M. Rîcherand 
combat cette définition qu'en donne le physiologiste 
immortel, ce n'est que quand Bichat s'en éloigne 
qu'il partage le tort commun. «Bichat, dit M. Ri- 
» cherand , ne fait pas attention que cette résistance 
» est elle-même un effet de la vie. » Oui , la résis- 
tance est l'efièt de la vie ; mais cette vie n'en est pas 
moins qu'un ensemble de fonctions, et ce n'est que 
quand elles sont dév<*loppée8 qu'on peut dire qu'il y 
a vie; aller au-delà^ c^est supposer un être abstrait, 
imaginaire, et qui est à la physiologie ce que fut si 
long-temps l'horreur du vide aux physiciens. Cessons 
de prendre l'effet pour la cause, etquand nous voyons 
la matière passant à un état nouveau , revâtir de nou^ 
velles propriétés , n'attribuons pas à celles-ci les 
chaugemens de la matière qui ont préexvté. Telle est 
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pop)il«nt lia ^(yui'cé'de tottte3 nos erreurs; tt janidis oii 
u*iakixmiji 4it que la TÎe vefiait animer U matière , si oà 
f vait jfait itttenliAii que la matière organisée préexis« 
ta»H à la \ie. IN'aurait-on pas vu, en effet , que celle*» 
ci i;)'iej»^ cpi'urie série nouvelle de propriétés que revêt 
la matière , à mesure qu'elle passe dans les conditions 
propres À k retopli'r ? 

. |1 nie qu'il y ait des propriétés vitales , va4-on s'é^ 
çrjler de toutes pàriis^ et efaâcun va fuir ce livre, 
crainte d'y J)Uiîser seiilenlent<un douté sur cette hypo* 
thèse c\/iéviid ; oui ^ j'ai tort/ oui « je serai regarde 
comme Ujn novateur ifis'en«é ; oui, les hototnes les plus 
graves et les plus justement céiel>res vont m'accablet 
4e. leur dédain > me condaài^er sans me lire. One pui-^ 
9^eri en ilFet^ dj^s lés écrits d'un étudiant obscur ^ 
quand op a. lu lès HaUer^ ies Bichai, tes Caba^ 
fîis j' les Chauasier, les iZicAp^'anrf ?- Quelle foi 
ajouter à des rêveries dont te moindre tort est de con- 
tredire les botnmes iHastres* que je i^iens de nommer ! 

Ha faible |ilum« ébrânleraii^ene ce coIosSe pby* 
biologique I (^ piincipe irritai di péniblèitoetit élevé pat 
les pli)a grand» hommes àatil puissèiift s^honorer U 
philosophie • et Fhistoire naturelle? Loin de nous*^ 
4ira-t-on) cçs misérables égaremens de l'imagina-^ 
(ion , nous ne pourrions y ))iuiaer qt^e l'orgueil insensé 
4e leur; iihbécîUe aotenr^ 

Rejetez ^ j'y conseil, ce qtii dans moà lit^e est l6 
jrf^ràtât d'ua dtfaiit mam^ste df'Jâstrvctiott 6t de gé^ 
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oie : maiSi élhgaaût toutes ces impuretés^- he pitUbcb 
Tes pas av^ec elles ^eue vérité qju^il renferme en mèratt 
temps ; savoir , que la vie n'est ^^u'un- eBçenble dt 
fonctions , que. la niattère en est la Murce , et que les 
lois immuable^ auxquelles est souwbe. œtte matièifé 
^ont les coiidi.tions de son diéyelpppeiaeBl. La «loisii^ 
sure éphémère doU^elle ^kmç à la vîâ de s'élever ait- 
dessus du sol où le haisard en. a. rassetnUé ies prin- 
cipes, et cesT noi|V«Ues propriiétés qu'Us revêtent de 
croître et de se nourrir^ ne sonthelles pas de nouvelle^ 
propriétés de la mfitière ebatigéie d'état ? Le chaud\ 
l'htimide, n'ont-ils pas préexisté à cette vie, ^ et ne 
sfmt-ils p^s <bi^n plutôt les conditions de ion déve- 
loppem^it fiie les berceapi^ inag^inaires qui la coni> 
tenaient? Le carbonne, l'osiigèn^ et rkj^rQgène qiii 
constituent. ces fragiles végétations, la contenaîmi- 
il^ davantage^ et peut-on dire autre cbbse «. sjinon que 
la matière peut, dans des. conditt<ms données, revêtir 
les propriétés dont l'ensemble eot^stitue la vie ? £b 
bien ! il en est pour tous les êtres vivans , ce qn'il «n 
est pour œs moisissures { partout et toujours l'o9- 
ga^iisation préexista à là vie:>Jlie tissu à la prcqpriétâ^ 
l'organe à la fonction ? 

C'est pour n'y avoir point fait Kttenlton que les er- 
reiirs se ^ont perpétuées en physiologie, et qu'arrêt» 
par des obstacles insurmontables ^ les physiologistes 
se sont vus forcés .de créer des mots qui remplaçassent 
les idées ;. bien plus^ ils oât été )wqu^à créer des ior 
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dividaf y^ies âtres palpables et volontaires qui gou^ 
cernent la matière ; ce a'est point une fiction , ils o<it 
aussi leur Olympe^ 

' Les Grecs, peu sa vans en physique , avaient donna 
des foudres* à Jupiter pour expliquer le tonnerre} 
aréè l'écharpe d'Iris pour expliquer rarc-en-cîel ; Nep-» 
tune soulevait l«s eaux , et Borée enflait les voiles. Là* 
rotation de la terre, alors ignorée; l'effet du soleil 
:sur la dilatation de l'air, inconnu aussi, avaient été 
«personnifiés sous ces- noms divers ; les physiologiste 
ont aussi personnifié leur ignorance 2 le principe 
iritâl, la sensibilité, la contractitité, et' surtout les 
-sympathies, tels sont les personneiges qui composeift 
4eur Olympe. Chacun leur a donné des attributs à sou 
gré ; et ce qui prouve encore le peu de fondement de 
leur, existence, c^est que tous dilfêrent, suivant les 
auteurs; il n'en est aucun qui dëôni^ise comme les 
autres ces déités imaginaires. Consuket, pour en ao^ 
quérir la preuve, toutes les monographies, tous les 
ouvrages élémen mires ^ et vous verrez comme ils dis- 
cordent sur les pr<^priétés vitales ; comment , en eflel , 
s'accorder sur ce qui^est le produit de l'imagina^ 
tion ? 

Le temps n*est*il pas venu.de renverser tant de sup^ 
positions gratuites } rentrons avec tous ceux qui eut- 
vivent les sclenees exactes dans la simple route de 
l-observation ; ne supposons rien,tie soyons rien aii-t 
delà de ce que. nqus offfent nos sens j nos sensB<^ 
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perçoivent * que ce qut est matière et palpable; les 
propriétés vitales ne le sont pas. Il ne doit pas être 
pour nous de propriétés vitales ^ ou au moins elles ne 
sont que conséquence des états divers que peut re- 
vêtir la matière. 

Tous le$ corpS'de la nature ont autant de proprié-* 
tés que d'états qu'ils peuvent revêtir; jamais un corps 
ne cesse d'être, et par conséquent d'avoir des pro-- 
priétés. Pour faire partie d'un corps vivafit , une mo- 
lécule matérielle n'a' pas abandonné les propriétés de 
la matière , elle en a revêtu de nouvelles dans de 
nouvelles conditions ; il n'y a donc que des condi- 
tions vit aies et non des propriétés vitales : cdles-cî né 
sont que les fonctions ou produits sensibles des nou- 
velles propriétés que revêt la matière ^ à mesure 
qu'elle change d'état. 

Le phyïiicien a-t-il jamais dit que le calorique mo- 
difiât la fiH^ce de gravitation, parce qu'il diminue la 
pesanteur spécifique du corps qu'il dilate ; pourquoi 
donc commettre ce contre-sens pour les corps vivans? 
On dit que les climats changent les propriétés vitales, 
puis consécutivement l'être qu'elles animent ; moi, je 
dis qu'ils changent l'être, puis consécutivement les 
propriétés, qui sont la suite nécessaire de sa consti- 
tution. 

Il n'est pas étonnant qu'bn se soit trompé, nos sena 
grossiers n'aperçoivent de changeraens dans nos or- 
ganes que quand ils y spnt profondément gravés ; au 
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contraire , ils aperçcHvent tout de suite tme rariété 
daos des mouvemens organiqueis, et voUà pourquoi 
on a cru que ces mauvemeos étaient d'abord atteints^ 
mais n'est-ce pas dire que quelque chose agit sur 
rien? car des propriétés ne sont pas des corps, et le 
climat y la saisiOn, n'dgîssent pas sur rien^ Qu'on re- 
Tienne donc de cette idée antique,, que le»^ propriété j 
vitales soxit d'abord modifiées. Ou a pu le croire 
long-temps, et je viens d'eu donner la raison ; mais si 
notre, pensée xedresse un bâton que l'eau courbe à noi 
yeux , pourquoi ne relèverait * elle pas les autres* 
erreurs de nos $ens ? et j'ai prouvé , je croiss, que c^ea 
était une que d'atuibuer les charigemens de texture à 
des cbangemens de propriétés. 

£ût-on jamais donpë la tbf orie de Farc-en-ciel , si 
on n'eût décomposé la lumière en rayons pvimitifs? 
Comment do|)C'voulçz^vou$ rendre raison des pro* 
priétés des corps vivans, dont l'analyse ii*a point été 
faite? car, voulez* vous regarder comme telles lèscon«- 
aaissances grossières que nous avons siar la fibrine', 
la gélajline et ralbumin^ ? coiihaissons^noiis leui" quan^- 
xité , leurs rappi)rts respectifs ? l^a cfaimie a fait faire 
en cela un grand pas à la physiologie ; mais, que ne 
)ui reste-t-il pas à faire encore ? 

L'analyse des tissus ne pouvant se faire qu^aprèl; 
la mort , on n'aura plus cû eux les tissus qu'on avait 
intérêt d'étudier^ par cela seul qu'u» d'eux ne remplit 
plus de fouQtîoiis ; c'^$t qu'il est pciuré d'un de ëç^ 
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t)rii}clpesi on changé de texture : et en efibt) son c» 
lorique , les liquides qui. le parcouraient, les rapporta 
des organes voisins, les froiss^emeiis qu'ils texerçaîenl 
sur lui; tels sont les Siemens qui manqueront à T^aitft-r 
lyse ; et pourtant, comment, sans eux, tirer descoiH 
clusions ? Hommage soit à jamais rendue Vimmortèl 
Bichat , qui , le premier , a senti de quelle importanco 
était la dissection des animaux vivaos l II a pnMité , 
par son anatomie générale, que la: science ne s'^iuri* 
chirait qu'en faisant concorder Thistoii^e^ des pro^ 
prié tés avec celle des tissus qui h$ i^véleat : oêt 
ouvrage immortel n'offre pourtant pas cb coneaors 
tellement heureux , qu'on ne puisse y di^înguer àaoft 
gré les propriétés des tissus vivant» des* propriétés des 
tissus morts : il n'oiFce passes premières comme tioc 
conséquence de la nature des tissus ; ils sonï isolés et 
distincts : et l'anieur lui-même aurait été fort emhar^ 
rassé de dire pourquoi tel tissu avait été, pendant la 
TÎe, plus: sensible ou pins contractile que tel aut#^ 
qui lui ressemblait, sur le cadavre, mais qui^ siir le 
vivant, en avait diflféré par ses propriétés. GonVaineà 
de ce désaccord , l'illustre Bichat convint cfu^il ii'$v 
gissait que sur les cadavres de ces tissus^ cominev 
dit^il , les chimistes n'agissent que «nr les cadavres de 
nos huQ^ufs. Que voulait- il dlfe par^i? Que la vi« 
les avait ahltadonnés : mais cette vie n'était que leè 
fonctions qu'ils reUplissaieut ; les fonctions inteirofii^ 
jftues 6u^|H^sfm:n| ipe akénitito dans la textures 
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nais , tombant dans Verreur commune , il dît qne le 
principe vital q'y était plus. Âurait*ii poussé cette 
conclusion si loin de la stricte observation , s'il avait 
réfléchi que ces tissus n'étaient plus pénétrés de li- 
quides 9 de fluides , de caloriques , etc. > et que privés * 
de leurs matériaux i ils ne devaient plus avoir les 
mêmes propriétés ? 

. Son ouvrage , pourtant , est peut-être ce que l'es- 
prit humain pourra faire de plus exact en ce genre; 
car, je le répète, il est dés principes qui, tout maté- 
riels' qu'ils sont, se dérobent à nos sens et à uos^ 
moyens cohersifs , de sorte que nous ne pourrons ja- 
mais agir que ^r des résidus d'une décomposition 
déjà avancée. Oui , je ne saurais trop le dire, un tissa 
mort est déjà décomposé, soit qu'il manque d'un de 
ses^ principes, soit qu^il en soit saturé au-delà des lois 
prescrites pour le développement de la vie , soit y 
enfin , que ses matériaux constituans , ayant changé 
de rapports^ ne soyent plus dans ceux assignés à la 
matière , pour produire les phénomènes vitaux. 
D'autre part , les liens qui joignent entr'enx nos or- 
ganes, les principes qu'ils reçoivent les uns des au- 
tres , les mettent dans une dépendance qui nous privé 
à jamais du moyen d'analyser chacun d'eux : en efFet'^ 
arrachez à Finstant le cœur palpitant d'un animal, et 
déjà , privé du sang que lui envoyaient les parties du 
c;orps , de celui très-difTérent que lui «envoyait le pou- 
mon, privé du fluide nerveux qu'il recevait du eerr 
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ireau, il ne sera plus ce qu'il était avant; ce sera le 
cœur , moins ces principes constituans ; et en suppo^ 
sant que vous ayez alors les moyens de mesurer son 
calorique, son électricité , sa gélatine , sa fibrine, 
son albumine, etc. y et vous n'aurez analysé qu'un 
cœur manquant de trois principes constituans. 

Je yeux bien supposer encore que vous puissiez 
cohercer son fluide nerveux, le sang que lui en- 
voyaient le poumon et le corps , sans qu'ils changent 
de nature par la stagnation, la quantité d^ calorique, 
d'albumine, de gélatine, de fibrine, les proportions 
d'hydrogène , d'oxigène , de carbone et d'azote qui 
composaient ces derniers , aurez - vous déterminé 
exactement les rapports dans lesquels étaient, avec 
les principes matériels, les fluides incohersifs? Quoi- 
que le cœur soit également chaud , il est très-présu- 
mable que l'albumine avait une quantité de calorique 
différente de celle qu'avait la fibrine ou la gélatine; 
aurez* vous constaté dans quels rapports étaient l^une 
à l'autre les molécules de ces derniers? L'analyse la 
plus grossière nous prouve qu^elles sont mêlées ; et , 
certes , ce n'est pas au hasard, et indifféremment pour 
les phénomènes qu'elles produisent : enfin, auriez-* 
vous pu faire coordonner avec tel mouvemenf , la 
forme des divers faisceaux fibrilaires? il n'est pas une 
fibre dé cet inextricable organe qui ne concoure à la 
contraction. Connaissez -vous la disposition de ces 
fibres î connaissez'^vous même le plus léger rapport 
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«titre )a forme conique du cœur et son inocle d^afi* 
lion 7 cependant ce rapport existe ^ et nous l'ignorons* 
Que D^ignorons-uous pas ? 

Un vain donc, comme je l'aU dit, Bichat analysait 
les* tissus viyans, les lésions qu'ils éprouvent alors ^ 
y portent un trouUe qu'il faudrait connaître^ Quels 
pbstàcles^ ét^nels se présentent donc à l'étude de la 
physiologie? mais, doit-ce être une raison pour suivre 
une route plus facile ^ sans doute, et qui ne conduil 
qu'à l'erreur ? 

D^Ott viendrait ,t. si les propriétés vitales n'étaient pas 
que des propriétés de tissu , que la physiologie n'a 
^it quelques progrès que depuis que l'ouverture 
4es corps a permis de les connaître? Et, s'il n'y avait 
que des propriétés vitales à supposer ^ qu'y avait-il 
l^esoin d'aller les chercher dans des matériaux qu'elles 
avaient aWndonnés ? £spérait-on en retrouver des 
tr^es? Mais, quelles traces peuvent laisser ces pro* 
priétés? On ne regardait pas comme telles l'élasticité^ 
la mollesse, Tonctuosité, dont sont encore pourvues 
DOS membranes après' la mort ; cependant, ces pro* 
prîétés n'ont pas été inutiles pendant la vie : elles y 
4mt )Oué un rôle. Pourquoi donc ne se sont^elles pa$ 
effaeées comm^ la contractilité , la sensibilité qui 
concouraient avec elles ? C'est que ks tissus exami^^ 
nés conservent encore les matériaux auxquels ils lea 
ont dues, et qu'ils ont perdu les principes d'où dé^ 
pendaient les facultés qu'on n'y retrouve plus» 
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Que manque- t*il au reptile engoufcti par le froid? 
Du calorique. Fournissez-lui-en^ il se réveillera. 
Qu'est--ce que ce réveil ? De neuvelles. fonctions d'un 
corps nouveau. L'animal engourdi était un corps eom^ 
posé y qui vivait à sa manièi*e ^ et en raison directe 
des corps qui le composaient. Vous changez sa corn"- 
position en la saturant de calorique, et vous changes 
çn même temps ses propriétés ; mais vous aimez mieux 
dire alors que le principe vital est réveillé. Où était-il 
donc y ce principe vital ? Quoi ! un principe subtil et 
immatériel p^ut être engourdi ? des propriétés 
peuvent cesser d'être , quand la matière est encore ? 
Séparez donc la force de gravité des pierres qu'elle 
anime ; et que vous restera-t-^il? Il en est de même 
pour la vie ; c'est un ensemble de fonctions qui est 
toujours en raison directe de la matière qui le met en 
)eu : composez, les corps matériels dans les condi"« 
tiens qu'elle exige , et vous développerez la vie. 

L'estlomac peut sécréter du mucus,, de la sérosité, 
même du suc gastrique , parce qu^il est pourvu de 
follic^es uniques, de capillaires séreux, et de vais* 
seaux propres ; mais jamais il ne sécrétera de bile , 
d'urine ; )amais il n'aura de sensi^ions comme le cer- 
veau , c^est tout simplement parce qu'il n^est pas or-* 
ganisé pour cela ; et en vain on le pourvoirait imagi- 
fiairement de la senalbilité d^ifoie, du rein ou de l'en- 
céphale^ il ne peut .pasr les remplax^er dans leurs fonc-'* 
tions« D^aM* qiielljQi eKmxiB le^ sj^st^e; de^propriétés 
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thaïes pent faire tomber l'homme le moins capal>le de 
se tromper! et qui ne /étonne point d'entendre Bicbaf 
dire, en parlant de la variation de la sensibilité orga- 
nique : a Je crois que cela peut aller au point que l.ef 
y> rein , prenant une sensibilité analogue à celle dot 
3 foie^ sépare la bile en nature. » Qd^eût dit^ après celay 
ce physiologiste célèbre , si on lui eût soutenu que ^ 
sans perdre de sa nature calcaire^ un os est dever^u asseï^ 
sensible et contractile pour se raccourcir^ s'allonger^ 
se recourber , se redresser spontanément ^ à peu près^ 
comme le ferait le cœur ? Certes ^ il ne pourrait pas f 
sans incpnséquence , soutenir que les propriété» Tt^ 
taies n'ont pas pu s'y exalter à ce point; au contraire^ 
une telle absurdité tombe d^eUe-mème ; d'après ma 
théorie , il suffit > pour être démenti, que le conteur 
soutienne que l'os a conservé sa texture et sa nature 
chimique. Mais « moins by{)olhétique ^ on conçoit, on 
avoue ajourd'hui qu'un organe membraneux comme 
i'estomac, ne peut pas remplir les mêmes fonctions 
que des organes épais, parenchimateux, pourvus de ca^ 
pillaires infinis , et de conduits excréteurs^ On avoue, 
^is-je , cette identité d'action de chaque viscère avec 
son organisation ; on voit que la vésicule du fiel es€ 
destinée à recevoir la bile ; que la vessie l'est à rece-* 
voir l'urine. On convient que la nature ne les a faites 
que pour ces fonctions , qu'aucun n'est formé tissu 
pour les remplacer ; et on ne veut pas passer le même 
raisonnement jusqu'à la structure intime ^ parcd 

qu'elU 
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«qu^elk s^^^l'obe à. laps yeux : on aune mieux sup» 
poser des propriétés viules> ^ue de supposer, p^t 
analogie^ qu'ilÉ tiâ^u remplit telle fonction:, exerc^ 
tel m.ou^e49àé«t 9 j^â|: la sitnple raison qu'il lest tissfi 
composé pour cela. Nos tissus 8:>Qt-ils donc les m4* 
mes,, pour :etveis>l>ligé de .leur supposer des propriétés 
vitales^ pour expliquer lears diiTérentes fonctions? 
Une séreuse a-t-elle donc tant d^^nalogie avec une 
muqueuse I pour être obligé de surajouier à la raison 
hitn suffisante àe leur texture dissemblable ^ une rai- 
son tout-à-^ait iiiiag[inake de la difTiirence de leurs 
fonctions? Mais si la nalute ayait voulu ei^nployer oçs 
propriétés vitales différentes, qu'eiU-elle eu besoin dp 
varier ii l'infoî la texture des organes? I^outes les oiem^ 
braiiéè eiKS^eat^puiiémeiH^téciUanée^ ou.uiuqùeu'- 
9e$v^ s'il eût suffi :de les dduer.de propriétés vitales 

• diijEéreiftes» . , .-y, ♦ 

Partout lie voyons^tious pas la . matière préexister 
à U yitl.W^rÇ4 p<as'ejle qui se, pare des.propriélés 
div^rsest^ à ibesi^rei quelle est p)ua[ ,c;pii)pliqué<î ? 
AUm^ ce n'e$tijf>^ipaf/ae quf on est sensible qu'on , a 

• de gr«-aeîfe,nC'W^ pB«IS g¥'9n a de gros j^erfs qu'Qu 
ttst -^p^b. 'Lq ^M iles^gr^fipuilfles. esf, ^iité^ûeur à .ja 
féemtà^Mm qpiî^i,^^ j ^f jÇÇjUe fécon- 
éftH^n^ dlç-wéwi§ir^'*?t, qu'un gproàiitiï dp ji'^9^^ du 

'. ^rm^a»if^ff^.3Ù¥i^4im^^M9\\i9'9^ émoî- 
- 4lons i fce «'e^t^^l^ m^vA^t s6p&v^}i)Âté jpi^^ {cq^t afjûli té 



i) 



r i8 ) 
propriétés $ônt modifiées en raison du dlangèmeftt 
qu'a éprouvé le tissu. Les toniques ne relèvent pas les 
propriétés vitales , comme on le dit; ils agissent sur le 
tissu y qui , après avoir été modifié , devient plus con- 
tractile ou plus sensible. 

Les propriétés sont -elles donc des corps, pour 
qu'on les modifie à l'aide d^'autres corps ? Non ^ 
certes ; et il en est des propriétés vitales comme de 
la pesanteur, on ne saurait y ajouter ou en ôler, sans 
augmenter ou diminuer la masse du "^corps. Le mot 
masse est sans doute ineiact , puisque nous voyons 
des tissus être plus sensibles et plus contractiles que 
d'autres « sous un moindre volume ; mais si Ton veut 
supposer avec moi que le tissu , essentiellement sen- 
sible, ou doué de toute autre propriété , a ses élémens 
dans des proportions et des rapports voulus , il décrient 
évident que la même masse pourra « suivant l'arrange- 
ment de ses principes , revêtir des propriétés très*difl%- 
' rentes, etqu'ainsi, ceseramodifierletiisuique d'avoir 
changé le moindrement les rapports de sesjtombreux 
*- élémens : ce n'est encore qu'ainsi qu'on en aura modifié 
Mes propriétés* Est-il /en effet, un médicam^nf qui 
' agisse sur le prétendu principe vital ? Une drogue n'eac- 
^ elle pas un corps qui agit sui' un autre corpsnoo moins 
' lùatériel ^ue lui ? Lés propriétés ne sont pas mises en, 
jeu , elles sont nées du nouvel état Ad l'organe atteint 
et matériellement changé. Ijes médiqamens les plus 
^énergiques, pris dans la classe des poisons, soBtœns 
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i|iii agissetît le plus évidemment sur les.tîssQS) kf 
passions mêmes ne modifient le corps que par des 
sortes de commoiiops vraiment physiques qu'elles 
peuvent fsir'e éprouver. Or ^ qui doute que ces com- 
molioQS de puisi^nt modifier avec énergie les rapports 
et l'état respectif des systèmes qui nous constituent? 
Ce n'est qu'api es avoir éprouvé ce changement d'état, 
que l'être impressionné change de manière de sentir 
st de se comporter^ 

Quoi ] selon les physiologistes , un capriciens prtn* 
cipe vital se développe ou s'éteint sans qu'on sache 
pourquoi ; il résiste aujourd'hui aux médicamens qui 
k soumettront demain ; s'exalte par le chaud , s'en-» 
gourdit par le froid , pour réagir ensuite ; mais ces 
deux impressions ont trop évidemment des rapports 
avec l'épanouissement et le resserrement de lios or** 
ganes , pour qu'on ne voye pas. qu'ici. la fonction est 
encore une suite de l'état du tissu ; mais cette réac- 
tion vitaljs , après l'impression du froid , qu'est^'^elle^ 
sntre chose qu'un changement de nos organes inté-- 
irieurs y produit par le refoulement physique des hu* 
meurs vers le centre î Les contractions redoublées du 
cœur n'indiquent que le changement de texture de 
l'organe j mais non , les physiologistes veulent que ce 
soit le principe vital, qui, d^abord resserré , on ne 
jait pas trop pourquoi, s'épapd et s'érige ensuit^ 
sans savoir davantage le motif de sa nouvelle Con- 
4aite ç<Mitre la catise qiii l'avait d'abord ébranlé. On 
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rlplfqiie qlic c'estp(îur la conservation âeVifiêvriân y 
&ais àlbrè ri ^tàit bi^n pliis diînî^flé qit'il né cédât paf 
en côhifaénçant* Si oliTrie répond que , ^érr)bldl>le àuii 
tissu elaélîque, il reiîétit stir lni-*n)éme avec d'autant 
l^lûs d^ëhergîei qu'il' a été pUis comprimé , je remar- 
querai qu*6H iretômbb avec moi dans une indigne ma-* 
tériàllté', et que toâliêre pour matière , il vaut mieux 
àâmë\it\i éelle dont oh. connaît déjà les prïjprîctés ^ 
que d'en créer une à son gré, qui se ployé à quelquet 
p&étibMèties iisolés qii'ôn peut expliquer sans cela/ Je 
âèifiàWderai au^si, puisque ce. principe vital est si 
variable et ai inconstant dans ses opérations, s'il 
estpobhànt éternellement le même , Suivant les étrci^ 
qu^il animé; pourquoi, jpar exemple, un individu: 
âthlétîqde etsanguin, est- il toujours doué d'un prin* 
cîi^é Vîtaî ënfergique, tatidis qufe l'homme cacochime 
et fdible n'en a qu'ufa incapable de le rappeler à ua 
équilibre convenable ? Dira-t-on que c'esi précisé-» 
ment pèi-cè qu'ils ont? defe prîftcipes vitaux différetts , 
qiiiik offrent un stspéct dissemblable? En admettant 
cette bypbihesé, je peux hardiment saîgner , purger,» 
mettre a là 'diète l'homme plétôrique; il ne perdra 
rien de ses forces , car le principe vital qui l'dnime , 
s'oppose a fce qu'il changé :.^i, au contraire, j'ali- 
riiéntè et je fbrt?fie nidà Ttialkde débile, il restera 
faible , parce qu^il n'est doué que d'un principe vital 
languissant ; cependant, Texpériehce prouve le con--' 
truirè. Est-ce que Ids^âlitiicfns sont pénétrés aûtesi de 
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prineipe yil^l , iQt qu'en qourcissaat « j-'^i «tig[niçQt« 
prioctpe ? qu'au coptr^ire,. j'ai diminué \ç ipèine.prin- 
cipe.ohes V^utne.-) .par . .ip&. débilitaos ^, ,iN|:|j^, si ce 
{■incipe. est. dans tes aliineds,' il pf t ^sn^^^atériel / 
tK sîil est maiérieïf, »'ept-op pJ^,o|Ajg^é^^fj,pQ^vç^i^ 
qi}e4a vie n'«»t qu'un efiseiBf)!^ f)^' £ç«|eti.^^ ^)?^?il^H 
ooMowlS'd* «oute» l^s propriitt^4fi5iflil|U^i^je,,^ ,. " .. 
9' Il est «io^jliev qu'où copYipft?e,génfiÇfti$fl»çi^t gja'à 
4a{>rédbu)iiwiM»>pby9ique dft^e} çypji^p(^(?,^i j^i^f^f 
<ei: feibpératoie«tv «t q«teil'»»fjE^^fi,ien^f%,.^^r^.<î| 
tmq de ce» syiitâmef^pon^.^ppili^r^f 1^, .Ijrogrlçt^ 
vitale» eomrm ;d«5' iélws isflif§,. iqHf- Wpî^Çiîf '. ÀtIi 
nàtièm d«s•«t^^gç)n^eMK4(MM S#* PS ^îiy.?n»ïë?T 
»eo<qùql«rçwtoau„.„,.-;, ,,.,0 ^i- jw.. ;jn--fjp 
2f J«* p£ëiienflii«» ptoprf é,tsi^i^4 «Ç)$<ffît .4ppp.<i||î 

des fonctions , toujours en raison ejmç^p.dfj )a p^p||£ 
àis .ocftpr.^ .Ieadr9gipli^^4{|i^ l^j.jritfj^ç3 appelés 
cDudiiiitasféialdk» par,l%,iwf uf e, 4^^ lm^^^§9^ 
éttq 1% ontiècei, çowp. joijijf 4«si ippopri^twi fl«¥ fi9''a% 
iucHt iaiTJe . :. k:wieQ»^|i«i#J<wf m^êH¥if xA'M 

»giasantrl^BiTpnk>Ii»63m< V«<iYi ^apj349pW ». pM# 
daii«iba<n{éniesi4âriSn9itMK»^ i( ipn^Hif^ qftÇpss^j 
isÉ»i^>lqs«f èiDèft:t)l>$)K^A9$k jj^'ç^fif f jpRfif jfgurnay 
liera' l<rdBnnoitfVfi>{ <1« quiq!qnw# ^t j^i^j^fud^il pf^ 

èorp» 9ljilatôri8liQ'«ë[ifftit p«s-^iv:.4R?[ïff9Br}ii#(ISJ 
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en tbôdîfia'Â^ Km tîs^, que le quinquina é^t;:et sbi| 
îiclion immanquable tst ùnê prenve^anifesie qaelef 
conditions on lois Vitales étant remplies ^ lesméfmef 
DhénomèÀes bnt nécessairement lien, l'eli^ dirai aii« 
tant dé totisr'lës sf^écifiques ; et les csis rares ou ils 
^éhouéht, né prônviènf rien, sinon qnie le praticien qip 
i^na fait rap(5liëation /s'est trompé dans l^indveattonQ 
" ^^esèoiis donc de noiifiJ réprimer latie comme le 
T^i$uUat 'dés lois qm envahissent la;m;atière; la sous^ 
iraient pehlîant un temps ^ IHnflne^ee des lois phyé» 
siqnesV "potir la lelir âbaiidotjnef cfnsuite ; c'c^l , cA 
euèx, précisément toâl le contraire que nous montre 
Piibservatiôn ; c^est la' ôraiâèi^ ^ qfii» m se' compila 
quant, revêt des propriétés nouvelles y €t qui, liien^ 
tèt , perdant son èniâeibble , peird attssi peu à peu 'ces 
ib'émes propriétés.' ' • l' ^ r . . . f, 

' Xa facnlté qtf a le ^bveii^ recofinattre au ftor les 
tracés' de son maftre ,' |)pô«rv& qoDftbîeit'les kèifames 
digèrent ènrlr^euî. Eb i>^ift ! ée^l«e)^i06pénce s'iipet^ 
i^oit dïitis lèS' tissu^ qui les eompôsenft: Il existe encore 
iéîiire detix bommési'éputés Semblables v^W'plus^iuy- 
table dtflfërencé \ \é ton y Ift^couker^ la «texture ^,èA 
sont dés' j^tives Irrécusable^'. ' Dif a'^t^on que' des va*^ 
riétés tiennent Justement Ji Pi^^éjgfdiaritë^ifs pl^ofHÎctss 
Tiialés ? 'Qu*è^t-<i6 qi\i^ .delsi propriéréliMueetossâi£tes f 
Où en sorit les bbrkiè^? f^ deçà éï kàéeik. Que jAqh^ 
jpItquerait«-ofi*pas^avet: <;es ^propti^es^ Vitales v ftuxsi 
Tdgttes qne la pkuîle et failràbile 40 M^^inciâtMAÂ 



( «5 ) 

IKftatre parti pourquoi, si l«s profRt^iés vitales pré- 
eiistent à la matière ^ sont-eUit modifiées par elle ? 
Pourquoi sommes-iioas certaias de faire. Tarier ces 
proprîélés en changeam les tissus ? Pourquoi les ali- 
mens muqueux , l'humidité, etc. , rendjentrils mous et 
Uafards comme le sont les Hollandais? Pourqaœ les. 
Tiandes noires relèvent^elles le ton de nos organes? 
Certes, il j a évidemment modification de la matièr»» 
L'illustre M. HalU a prouvé que si les alimens 
contenaient une base nutritive, qna naos pouvons^ 
transformer en gélatine , en fibrine , etc. , nous pou-, 
vous aussi puiser ces principes tout formés» dans les 
alimens qui les contiennent. 

Qu'on se le persuade donc bien , et je le répète*» 
rais jusqnes à la nausée, les propriétés vitales na 
sont que les propriétés de la matière ; elles sont aux 
tissus organisés ce qne sont aux. aels la conteur , la- 
cvistallisation , etc., varient en raison des composans, 
et ne préexistent jamais à l'état des corps , qu'il eUr 
tendre les physiologistes eUrs arrangent à leur gr^é.^ 

Pourquoi juge-'t-on du caractère d'uaipdividu wt 
ses traits, ses formes, son attitude, son coloris? C'^eS) 
q[ue ce caractère est le résultat nécessaire de l'arran-* 
gementde lanatnife^ des rappoifts mufuels.et de l^euT 
semble des principes 'des tissais et des systèmes jdont 
il est formé. Ëh bien ! de même un tissu isolé, jouit de 
propriétés qui ne sont qtte les propriétés qu'acquiert 
la matière ainsi disposée. L'estomac )QuiA.des pror 
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fné\h Téimies SjQt{«ii|9dieà., ,de9{a0r4»ttSf9» des mirtT 
qiieuses qui. lé imisfi^^nt; ces it^m))Kai^s elles^», 

«ealix'^ ide»>tgi2«ode| d(i|.m eotfeiBri; dam ]euf ^l^ture ;,< 
dsuxHchpâriioi^Qit ^e J^oatufQ.di^ leur bj^^.g/éldjti^f 
iieûs»>^^ibDttiDeiiâ>e.t.fibr infuse; qui tkijw^iili epj^nf 
àe:V.hyàwgàose , ide.k'azofe^ d^ rp:]i^igène^ qui^ réuiiis^ 

m 

iiisiriârbilf)Léafo'è1«r^ule(ie!BUânces.6xi$tdnt^ dw3 le% 
<hai^ jilfiDitA&ni mitli{ipiy&qi;i^'peat revêtir .lix^alièffi^^ 

existe entre la matière vivaftieiel la mdtièj?€l pby^^é^> 
qù)il ;con>f ie^itii^Q ^faiife jailention fow expliquer les 
<lîfiéï^fib6fs -qui: €jtis^vA kï^t^BuhuT^.pvoi^'HîM ^ q¥H^ 
dé's^upposer' im pritmife lU l-bidè djtiquel: oo' 6;^piiqo^ 
tovi ^aiî^' Pendre raison de rks:, l^ môttesse dis Ut 
fi^fnicrie n^st*éUe ^98 la s<!iuTce de soo ]fttbpr«;&$ioii9ar> 
bitité ? }e • ÊQmbre ide ses coittpmqnft ii'€i9i^l < f a« i lnk 
soikx^ id^one itli%ité Âe jmULiimsiqm f^jgLymt^iJm* 
àu^9 leurs rapp<irts, leur nDmbeer }e»fs piiQpkOrlioBs ? 
OA Avait récôn&ii qiMUepaissffi^te 'influence, eQ.fi«oi»r* 
bk^e^de pnddpes a silr la. décbmposîiîon^ puteider^ 
«frais nn's^éstafvèté'là^.firéléri^elipinttcilpe vital eH 
4^11^ îsnspen^re l^obs^rrotîtojiil .éi^itaiâ èf l^«àf)miîbu«p» 
malti r^iM^ des r^eçheric^eB f ec îA cdd al kximniaide ^^ 
èe teiidre QDtti|Ue^iim}q im om»)^ daêêuloslfay Q|iârJMfQ9i^ 
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Qp|(h! la^ physique nous démQDJtre qu^aq çQl]i$. 
métallique je plus dur , dans lequel oa ne trouve.que. 
d^ ino}éociles.sipil<iIre$, varie dans ses propriété» |, 
suiyant'Sa ibrme ^ suivant qu'il est ou non pénétré de 
caloriqi|e , suivant qu'il est ou. lisse oii dépoli ^ et €^ 
Bief ait. q|i!p^ corps composé d'os, de muscles , de 
yiscè^ p^rencl^imfteux, dç liquida ^.d^e fluides^ ^ 
compqsçfs puxripèuies 4'uwe.fté.la.tiu^ trcpafel^nte, çj'ufffi 
ûbl:iu&43P^UàçtAPy d,'u^ ^fljuine panigre^sil^Jp^^qi^ 
doivent. jel^^-ijoA^nes T^tre ;de prii^cipej^^pl^f ^i^plf)§^ 
Qimiecait.| dis-jc]^ qu'un, çpi^s si ; d^fférei^t, di} .prisj-; 
nûcr B^ pilii^R : pas ^ san^ çtre, ^ur^çhar^^ d'un. produU 
de l'ijgaagination ^, mettre ^ par ses propriétés^ entrq 
lui et/)l^ ]qét|il qvi uQus ser( 4ç coiçp^rj^jsçi^^u^^ 

liSL, Bgiqher^nd .indiqpe Ija pathçjpgie copa^f iift 
d^j^illpfu:^ jp^yen^,d'di(gipeQter le^ouxaine dpr^^ 

ÇOf)n^i*WWfP.JÇP phy^îplpsifii jft vais. donc eps^aye^ 
Misjsi 4e:p^ifpi! .^ cçjijte sçufce fé<;o^de- ftja iei,ifliçss.e, 
]n9u^^fq]^i^ fjie ff^t ^ne \f4 ^e ne riçn pégliger, 

..ét^a^^l d« yàm^ .q»'W.^^e n'^ûi eu i^sçiif 
d'éripp^er..}, .. .... , >.: , ,f;.. , 

. Il ^'eçi, p^s>tç^A^^i^4Iu'w «^ <ÎCi*»i? ]i<Vgt^?fflP?> 
cp.mpdqcyie{, pr.^ l'efÇet pour la ç^sc|| ef ifttr i|]iué ajj 

^?«WgÇïP<?pt 4ç«î proprjéjéf sj^ifis Içfi If iio^i* dç 
>i^S:>.*^ li^ifdç rCiÇOupaî^iïB^çr^ içe^çs-Cf.^eu pa;*5e^ 

d'aUçrjiW»Hç 4?«îPW»iftfe§ \ ejj^^^^p ïçs çywpipmef 
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consécutifs a ràltérâtîoii , sont les premiefâ ap^rçtis^ 
et ce n'est que long-temps après que Pallératîon de- 
vient sensible. Nous coordonnons- ces faits^suirant 
Fordre dans lequel ils nous sont parvenus , et Feffêt* 
est pris pour là Cfiuse ; les ouvrages de médecine le» 
plus justement célèbres en ofirent à chaque ihstanl 
des preuves. Partout on trouve dans les auteurg 
qrfune cause de mouvement finît par modifier for- 
gàhe qui Fexécùte , comme si ce n'était pas Porgane 
qui soit ttffluéncé d'abord , et que l'action n^enisott 
qtr^ttrie conséquence nécessaire. Que veut^on dire^ 
avec ces àgens^de inouvieinent ? Quand on fait ab»^ 
traction du tissu qui exécute, est*cé que ce mouve- 
menté un être pour qu'on le modifi£ ? Cette réflexion 
jn'a étéauggécée par M. Barbier, dans le i\ vol. dé ^ 
son Hygiène , page 47 : il semble encore , pages 1 1 t 
i4 et i5i vouloir faire entendre qu'un agent' mcdî- 
cinal peut provoquer ides cbangeméns direction , qui 
devieimetit ensuite 'jlérmanèns , quand* les tissus tno* 
difiés ont avec le temps revêtu un autre état qnc'Ce- 
lut qu'ils avaîerit' avèint Pemploi'dc la substance 
médicamenteuse ; il y a ici une contradiction évidente.- 
Quoi!' le tissu longiifenfènt altéré acquerraït par sa 
téxtùrè nouvelle deà propriétés, que dans le com-^ 
mèncemèfft de Tactioû des médTcametis,'il' ne-devaît 
qii'à im changement de ces mêmes propriétés; raaii 
ce^ui estldânls un tém^ps; doit être aussi dans l'autrej 
et,^ s'il y a^etr changement d'ac tibw -d'abord , c*èét que 
d'abord aussi il y a eu changement d'état. Si cette 
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action nouTelle n'était pas permanente , c'è^ qne 
FétBt anqnel elle était due n'était que passager , et $i 
h la fin, cette action estdeyenae liabitaeHe, c'est 
^ae rétat dont elle dépendait est devenu constant.- 
Polir nier ipie les ahératiéns de fonctions ne soient 
pas todjovirs coiiséctitiTes ^ connaissôns^nons donc 
loos lëâ principes matériels qui peuvent se combiner 
i noàs? I es viras contagieux , varioliques, herpéti-^ 
ques f Sjrphytitiques , et autres , ne sont* ils pas en* 
lâcrement ignorés^ et ne développent-ils, en modifiant 
la manière d'être des tissus auxquels ils se combinent, 
les nouveaux modes d'action que nous appelons 
sympttoes? Que {ut danaces cas le principe vital ? 
Et saas le asercnre , qui parait neutraliser chimique- 
ment'lé'pus véàérien , que deviendrait l'faromme avec 
iom |ifiaci|M conservateur? Est^il un exemple de sy-* 
phylîa Ipiéri' spontanévaeni? et ceux qui guérissent k 
Faida de aiedicamens différens d» nbercure, n'en sont 
crrtaîneiabht^pasa^otiîS' guéris par une action dûnû^ 
que. il'n'èair«^e|bt4pi'<i&lm9rpetit nombre de:mé^ 
dîcamens qui ayent cette propriété, et s'ils agissaient^ 
en réf ëiUèint le principe vital , tous les totfiques in- 
diatluctemem guériraient la maladie contagieuse^ 
Qtiaad^ la peau refroidie enflamme comme sympat 
thiquemeat^letianides poumonS) ce n'est paalcomm^ 
4ttï,\e èii^ que la vie se retire de la périphérie ait 
centre; c'est que les liquides sont réfoulés verS' co 
pfÀtk iAtéliéus ; léw excès les fait agir puissamment 



Sgkv leé'Cl^^vkX qu'ils :^fircoiirent; ils leuf ,fg(prjineAt|. 

^9 ipodi fiction j^i^oJÎQïï^e ,, fit, p'e^t.fci|l^|#^. qloi^^ç 

que €Ç9 tjssrijit revêtef^t lar$eiiBSiil>ilijtérJ«^iÇQ9tr^iÇfi\ité^ 

. que QQtiipqpQrieQt^:\eur npu^fel état. Peii4f)Qt,lf ,r^f/c^ai$li^ 

gieii:(<ef mon , >»'a^.p^us la soU^jt^ (ie w **3ttore fij^n 

miiîiié jVfl?e8t)^ lîaliéf i^Û<9h fn4*6WÇ^^^^ 

lëfâon de &ii€tîfai»»^Pj^ïqROÎ'.|ifi p«bs^tCPn4«f,Q *iPftî 

oerveostfSi^iftig^èavsr ifoui>t|eç f.^v^A e^t d^|Stf lia du 
ercHrè qùî^Uest soisnlb daès(i2Qiin%iihératiofi}^lél|9w^k 
ihais sonUn^SHtiiousfjeortaifisfqiii'ilitiï'yra^'p^ 
Mrveox ? .Remtrèlr6.!pi»ooT£ttâi*-jfi] fifim>è9^^ 
alorsr 'De potirra*tHon pfSr aBài^Uiie qM'iMai irt^e fX»9M 

-'H DiiAioîs plense j çt oè/n'isflL' p44 ^i^fâi^)aà-i 
xotité y que le càoéer; eai bat liiiwioil^ 4f $«#ôbtf ÎQtl^ 
w^ve^eS'^t UDe ti^Ue ralt écaHQii <ne j9u|^p$>^etjl{' elk.> p^ 
4^e2>>ineq 3qmHnapi^4«eaj,^'(d^aiiiirmitléiiM$^ Qift.fliL 
mémê^ à^ qn %g^ moinsr aronscéi»/ pi^b^/sf> 4^ii^^^Ptt^ 
dans /'les serf&P i îm . I '•':)'.; ?A f>';p . î:-^') ;*>-:::•'* 



¥IKIoS4()phf qW / ^âg^ 20*9 et 9io ) , en f^artdfit de la 
Intiqueuâe broB^ftiquèr' « Cette membrane perdant de 
» pltt^ eiK^tttë îei fèrcés vltaks i par l'habitude d'uM 
é excrétion' phis' âfbondanté ^ Bà structure finit pat 
^ ' éti*« altéiféé. » I^és forces Vilates qui se perdent par 
Imè cbLc^étîtin , et une altération qui en est la suite \ 
teèmtbesi cb À^étâit t)a$ la cause de ces diminution^ 
dies fonctions: Il dit encore « pftges 225 et 226 : a Une 
^ .feMiAe-, ^<!mr VaqueTIe fai été consulté, avait pris 
% de l'arsenic dans l'intention de se donner la mort ; 
Si secôurtrè'^àieimps, 'par l'usage abondant du làit^ 
% àks tisanhes mussilagtneuèes , etc. , elle n'a point 
j» succombé ^ mais son existence est encore des plus 
j^ pénibles et des plus doulonreùsés ! Les symptômes 
n 'qu'elle éprotivë sont des anxiétés y un état fébrile, 
» itrégulier , la sécheresse de là pead , l'aridité de 
5»' la langue et du gosier, etc. , etc. J'ai beàucoùj^ 
)> insisté sur l'usage des boissons suciréès,^miellées et 
i> du sucre mêine en substance , et ce traitement à 
3> été suivi d'un soulagement très-marqué ; maiis est- 
>> il an pouvoir de la médecine de réparer des dé* 
y> sordres produits sur le tissu et la structure d'uA 
» viscère , par nnë substance vénéneuse ?» 
' M. Pinel convient donc qtfe les symptômes obser* 
Vés ne peuvent être guéi'is qcie parce qu'on be peut 
^oint rétablir l'altératioh organiqiï^? elle est doTlc la 
source de ces sytît^tôtnes? Ce ne sont pis lés proprié- 
tés vitfittes'qtil ^dnt'pefrVêrtîesî en vain ou tenterait de 
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les remonter a leur type naturel ; et tobIoît agir m» 
'Ces êtres imaginaires , me semble aussi absurde qti^ 
de vouloir qu'un œil perdu se rétablisse f sans lui 
rendre les humeurs et le cristallin qui lui manquent^ 
en lui rendant seulement une faciilié de iroir » ^qu'<m 
imaginerait, qu'on personnifierait, comme on a per« 
sonnifié les forces dîgestives de l'estomac^ parce 
qu'on ignore les causes physiques de son actio0« 
Pourtant^ n'est-ce pas comme l'œil, un corps qui 
jouit des propriétés que comporte sa manière d'êire? 
et ces .propriétés ne sauraient être en activité , dès 
que l'organe est sorti des conditions propres à lea 
remplir. 

Indépendamment de la plétore, qui prédispose aux 
inflammations, il y a toujours une cause locale de 
cette maladie : or , cette cause agit sur le tissu, ce 
n'est que consécutivement que les propriétés s'exal'* 
tent ; donc la matière ici préexistait à ses fonctions. 
Dans les lésions graves de la vie , c'est toujours la 
lésion d'un organe qui précède j qu'on me cite un cas, 
en effet, ou le poiimon, le cœur, le cerveau ayent 
spontanément suspendu leur action, sans qu'on puisse 
en accuser une lésion palpable^ qu'elle soit physique 
ou morale. Pourquoi donc^ la vie ne serait-elle pas 
dans les tissus ce qu'elle est dans les organes? Est-ce 
la difficulté d*cxpliquer les phénomènes" aperçus ^ 
qui a fait que les physiologistes ont tous admis ce 
CQUtre-sens? Mais il est aussi naturel de dire qu'ua 
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tissu qui change,) fait changer les propriétés, que 
^de dire, les propriétés changées ont fait changer le 
tissu. 

Je (Jéclame sans doute vainement : on est tellement 
îmbu de cette hypothèse, que les propriétés préexis- 
tent à leur tissu, que récemment encore, on a dit 
que le cancer est le résultat de l'aberration des pro- 
priétés vitales. J'ose dire, moi, que cette aberratioa 
est le résultat du cancer ? Qu'est-ce , en effet , que 
cette maladie, sinon un état de nos organes dif- 
férent de celui dans lequel la vie s'exerce avec inté- 
grité, une nouvelle manièred'ètre , d'où résultent de 
nouvelles fonctions. 

Pourquoi nos plus grands écrivains ont ils imprimé 
le cachet de leur immortalité à ces erreurs , que rien 
ne saurait effacer? C'est ainsi qu'en prouvant savam- 
ment que le sang noir est une matière impropre à 
apporter dans nos organes la composition nécessaire 
à l'exercice de leurs fonctions , Bichat ^ l'immortel 
Bichat^ sort à l'instant de l'observation qui lui était 
Jh facile, pour dire que les propriétés vitales sont 
anéanties par le sang noir. En vérité , j'aimerais au- 
tant eAtendre Newton avancer que dans l'éclipsé , la 
.faculté qu'a la lumière de npus éclairer , est anéantie 
par la présence de la, lune. Le sang noir asphyxie , 
parce qu'il ne porte.pas avec lui l'élément dé compo- 
.sition nécessaire à l'exercice des fonctions organi* 
ques. Dès que, nos tissas en sont privés ; ils doivent 
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cesser cle produire les actions que lie comportent plttà 
leur état actuel : la preuve ^ c'est que ce n'est jamais 
qu'en leur rendant un corps bien matériel , qu'on leur 
restitue cette action : et, certes, clans^Toxigène qu'on 
leur a fourni avec le sang rouge , n'était pas caché le 
principe imitai. 

Cette théorie me rappelïe que Bichat a pï'bposé ^ 
pour réveiller l'action du cœur y dans certaines syn- 
copés mortelle^ , d'y introduire un stylet par'la veinè 
jugulaire droite. Si par lé même vaisseau on'y diri- 
geait un jet du sang artériel de quelqu'animal , n'a- 
girâit'On pas d'une manière plus rationelle ? Car il 
nes'agit pas ici de révçill.er, comme oh le dît , uttft 
propriété imaginaire ; mais bien de modifier un tissu* 
de le mettre, à l'aide d'un corps nouveau, dans lès 
conditions prescrites par la hature , pour que la con- 
traction ait lieu. Laîsse'rai-je aussi échapper èes ob»» 
servations sur le sang noir , sans faire les observations 
'suivantes sifr lé hobquet î C'eât , ont dit les physiôlo- 
jgistes , un état spàsmôdic^uè du diapbréfgme , état dans 
lequel ces confractiôhls i éltéi^ées Wùï dfevehaes indil^ 
pendantes de Ta vôldnl'é, Sujél à cette atflPeclîbii , j*ai 
été à même (le'raè cbnvàmcr'equ^îl suffisait souvent, 
pour la faire cesser , deVabstenîr de 'rfeè|yîrer pendant 
quelque temps.' JWais d'àbôrd attrïbtië * u lie action 
stupéfiante à l'eau fraîclie qute lès boîittés feinmcs 
conseillent de boire en cette occasion; niais', dcinsî- 
dérabt que ie reinide à'àtfait "d'àctiOo (fu'bul^nt qt^e 

l'on 
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Votï boitait sans repretidre haleine , feti tdticlûs qtlQ 
soti efficacité ne tenait qu*à la pri?ation d'air qu'on 
éprouvait en s'y soumettant ; or , le sang dont le 
cours n'est pas interrompu ^ privé de Totigène qui lui 
est nécessaire ^ coule noir dans Tartère aprte ^ et le 
diaphragme est un des premiers organes qui doit ea 
en recevoir ^ vu la proximité de ses artères. Il doit 
donc des premiers aussi éprouver l'action du sang 
veineux qui diminue l'énergie de la contractilité des 
muscles en changeant leur composition : dès*-lors le 
hocqnet cesse avant que l'économie toute entière par^ 
licipe à la stupeur qu'éprouve momentanément le 
diaphragme que la respiration rétablie rend bientôt^ 
son état naturel. Si je dois me flatter que cette expli-^ 
cation soit vraie ^ ne pourrait'-'On pas étendre à bien 
des aflèctions spasmodiques des muscles y l'interrup- 
tion volontaire et plus ou moins prolongée de la res* 
piration 7 

Mais y revenons aux grands hommes dont ma débile 
main ose signaler les erreurs ^ et puisse mon impéritie 
me servir d'excuse à leurs yeux ! Dans la classification 
des maladies en lésions physiques v lésions orgahi** 
ques et Jésions vitales « il est digne de remarqué 
qu'en définitif, il n'y a que des lésions organiques; 
un exemple va suffire pour le prouver. La paralysie de 
la vessie , une des plus manifestés de ces prétendues 
lésions de propriétés vitales^ sera celui que nou^ 
choisirons 5 en Toici les Causes ri"*. Excès dans les 

3 
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plaisirs de rameur : on conçoit facilement que, soît 
idébilité , soit au contraire afflux d'humeur , la tex- 
ture d'un organe aussi voisin de ceux excités, doit 
.partager leur lésion de texture y et , de là , le défaurt 
•de cqntraçlilité ; je n'expliquerai pas quel change- 
iinenl; a eu lieu , je ne peux que dire que la vessie 
icessé d'être dans les conditions propres à en faire ua 
<Hrg^n)S contractile , et je n'expliquei:ai pas autrement 
toutes .les paralysies qui' succéderont à une lésion de 
4is3u ; il me suffira que.cellerci existe, et qu'elle pré- 
cèdje toujours Faltération delà fonction, z". La vieil^ 
Us^e: .certes, l'altération de tissu est manifeste encore , 
l'eu appelle à toutes les autopsies cadavériques des 
vieillards j il serait trop long d'énumérer ici les 
/sourœs tlrès-matérielles de ces altérations. 3"*. I/u^ 
a^e, de$\caniharidea : mais je n'en parle pas , c'est 
^rppi évidemment .sur le tissu qu'elles agissent; sa 
rougeur , après la mort, en est une preuve manifeste. 
4^. La distension outre' mesure de la vessie : il est 
singuli^i: que l'on voyelà une altération de propriété 
witale, (il me semble que cette cause est une des plus 
fortes preuves demon^systême. 5*. JJàbus des diuré" 
tiques : de I deux choses l'une , ou ils. agissent eu 
augmentant trop la quantil^é d'urine , et cela rentre 
dans le cas de la distension, ou ils provoquent trop fré- 
quQin,me^nt,les contractions du viscère ; or , comment 
w «copropriété , pour s'exercer trop souvent , s'épuise-» 
t-Glle?'Le cœur scfatiguest^il de battre quelquefois 



(â5) 

iih siècle etitî^r ? cependant c*est la rhémë propriété } 
mais, dira-l-on, ce n*est pas le même organe: voilà tout 
ce que je dertafidais } si dé l'organe dépend la pro- 
priété j je (iondlus ^ue k vessie , trop activée , n'ai 
suspendu sofi acîlion quel parce qiîe son tîsSu est 
iiliéré piirl'usage. Nous voîdi arrivés ait derfiièr re- 
tranchethent des pi^oprîélés vitales, je veux parler de 
la snspen5»ion dt la contractilité de là vessie par une' 
lésion ^q rachis ou de Pencépbale , voire tnêaie par 
une affection morale , lorsque , par exenïple y un sen-* 
liment îtitolotitaire die pudeur retient d'ufiner , bien 
qu'on fasse ses efforts pour y parvenir. Pour admettre 
qu*ici c'est la contractilité qui fait faute, il faut ad- 
mettre que la pulpe nerveuse est chargée de la trans- 
mettre ^ puisque nous voyons que l'interrcrptiôn phy-* 
sique ou morale des fonctions de l^encéphaile tient \d 
vessie iûactive; or, personne, je croijS, n'a eu l'idéd 
de matérialiser la contractilité, Car une fonction n'est 
pas . un Corps. Que itianque-t'^îl donc à la vessie 
pour remplir cette fonction? D'être eh état de le faire. 
-Quel est cet état, sans lequel la coniradlilité ne sau* 
rait s'exercer ? Nous l'ignorons. 

Cependant il devient évident podr nous qtie le crf- 
veau a une action quelconque. Pour placer l'a vessie 
dans cette circonstance^ il n'est pas probable que 

» 

c'est en -lui imprimant un mouvement; la mollesse dé 
ia pulpe nerveuse , la flexibilité , la ténulté-dês nerf» 
qu'elle Uû envoie , s'opposent à cette tlïéarle ; la plus 

3 * 
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probable est celle de l'dxistence d'un fluide nerteu:&. 
Celle supposition admise , considérons que si un pfay-* 
siôiogiste avait lié les vaisseaux d'une vessie, il ne 
diraîl pas qu'il a éteint la conlraclilité^ il dirait qu'il 
a ôté à l'organe un des principes de son état contrac- 
tile . £h bien ! n'en esiil pas de même pour le fluide 
nerveux , et n'est-ce pas pour la vessie une véritable 
altération de tissu d'être privée de ce principe? Cest 
dQnc encore une véritable lésion organique qui causé 
la rétention d'urine* 

Pourquoi la science a-t-elle fait de si rapides pro* 
grès depuis la réunion de la chirurgie à la médecine? 
C'est que la première a appris à l'autre à voir la lésioo 
de tissu précéder celle de la fonction. Nous ne faisons 
pas un contre-sens physiologique quand une solution 
de continuité altère nos parties; nous n'attribuons pas 
aux lésions des propriétés qui surviennent consécutive- 
ment. L'altération observée y dira-t-on que cette partie 
divisée ne reste pas ce que l'instrument tranchant l'a 
faite ? Ses bords se tuméfient , ses capillaires se re^ 
serrent, ils sécrètent du pus; et ici tous ces phéno- 
mènes sont certainement consécutifs au développe* 
ment des propriétés vitales; car, si elles ne s'étaient 
pas développées , il n'y aurait pas de raisons pour 
que la plaie eût cessé d'être ouverte et sanguinolente. 
Je pense, au contraire, que tous ces phénomèneif 
étaient encore consécutifs. à de nombreux changemen» 
surveous d^s le tissu. Une partie divisée n'est pas 
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hors des conditions de la vie , elle a donc une manière 
d'être propre et différente de celle qu'elle avait 
avant : cette nouvelle manière d'être est la source évî- 
dente des propriétés qu'elle développe. Ainsi, la rou- 
geur, la tuméfaction, etc., appartiennent à la vie 
d'une partie divisée , comme la couleur rose et la 
souplesse appartiennent à une partie saine ^ d'autre 
part , l'air qui la frappe est encore un agent d^altéra- 
tion , et par conséquent de changement de propriétés. 
En raison de cette nouvelle manière d'être , le sang 
qui abordait à la partie saine lui est devenu étran- 
ger; c'est une nouvelle cause d'altération; une nou- 
velle action se développe , et les capillaires se cris- 
pent ; la sérosité qui couvre leur orifice les dérobe 
au contact de l'air , l'absence de ce corps y laisse un 
nouvel état , leurs bouches s'entr'ouvent de nouveau 
pour laisser exsuder du puâ ; donc , la' sécrétion est 
l'ouvrage des nouvelles fonctions du tissu noiiveau. 
Côlte déperdition d'humeur amène un changement 
dans le point altéré ; en vain on m'opposerait que le 
pus né provient pas de la partie malade, mais biea 
de la masse du sang. De quelque part qu'il vienne , la 
sécrétion que l'organe a opérée en le transformant eu 
pus, ne l'a pas moins m{S en contact avec un liquide 
nouveau , dont l'impression aura produit le change- 
ment de texture doht il s'agit; le. trouble apporté 
dans la vie générale par l'action de la partie lésée, a 
baissé ou a élevé la Vie d'ensemble à un degré plus 
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Voisin (itt type actuel de H vîe de l'pr^ane altéra , ïl 
}ui envoie un sapg qui lui est moins étranger ; une 
iiouvelle sécrétion , attestée par la couleur etFodeu^" 
différentes du pu3, décèle de nouvelles fonctions, et 
par conséquent le développement d'un nouvel arrai^r 
gement de textures daps l'organe. Ainsi, de modifia 
cation en modificatipn , le tissu varie dans sa manière 
d'être, et consécutivement dans ses propriétés, qui 
Reviennent peu à peii au type habitue). 

Il est dfes cas pu lès pédicamens agissent par Ycxï^ 
trmise des propriétés vitales; c'est quand ils attei- 
gnent un tissu qui a prise sur d'autres tissus qu'où 
yeut attaquer : ain^i, dans le sçrophule, quand op 
provoque un xnouyement fébrilç , c'est le cœur qu'oui 
f^hange d'abord , et qui , ep raisop du nouvel ét^t 
dans lequel il §e tropve , réagit sur les capillaires ^ 
auxquels jl envoie plps rudement i^n sang pUis excir 
tant, qui modifie leiir texture, et par conséquent 
leurs fonçtiçns. On agi^ encore p^r l'entremisie ^ej; 
propriétés yitajcs; en relevant leipor3l<Jç l'individu; 
mais ici on ne fait encore quç changer l'état. matériel 
du çeryea^, qqi, dans îçs nouvelles (onctions qu'il 
doit à sa nouVelle manière d'être, acquiert celle d'^r 
gir , et cela niatériçllement, sur le cœur ci sur torç 
les autres organes j alors çeux-çi redoublépt 4'acû0n , 
parce qu'Us sont rentrés dans les qonditjon^ d ^ne yiç 
plus énergique. Le ppurnon a mieux oxigéiié le saDg;i 
eçU^uitlç çoiriyeiiait mieux ^u cœurjCt ç'éîaUpQwkî 
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une nouvelle cause dé changebeot d'état ^' et consé^f 
cutÎTement de propriétés. On peut donc dire aussi' 
que les médicamens agissent par Fîntermède de^ pro- 
priétés vitales y quand ils sont Tocoasion d'uoe allé-^ 
ration dans des tissus dont les fonctions éonsëcutîtê^ 
auront pour résultat la solution de la maladie. Ainsi , 
dans tine. plaie simple, les noaTcUesYohclions de For-^' 
gane aUéré « la tuméiaction y la rongieiir , ne sont pas 
propres à bâter la cicatrisation ; mais les fonctions* 
<ju'en cet état l'or^ne' ex)ereé, 'sont de. préparer des 
liquides nouveaux , qui modifieront biéntât ce tissii'' 
même qui les aura télahorés^ ^e feoi>;no^vel état nal-^ 
Iront d'autres propriétés y qui seront la souroe der 
nouvelles secrétionsf eeliesrci , enfin y donneront lieu 
k des chan^emeos haaveai»^ jiisqu^à oe- qu'enfin^- 
dans cette alternative , l'itifliience léciproqne de càn-(^ 
ses et d'effets, l'organe^ ait recouvrisou typenatureL 
On voit dooc.qike lèS'jpiropvjétés^, les* fonctions ,.he 
SQnt encora ici/ d^yeloppëes que consécutivemen^à \m\ 
modification înftrinHée aux (tissus^ «et- que si , .li leuci 
tour., elle& agisàcbA tuk lesi tissus « ce. n'est qufenipré^* 
parant des humeurs, des<;liqusdca divtt&!,iidofit 1er 
contact ou 14 ootml^kiaisbb agit matériellement snr ndi> 

D'où vient que tant d*erreurs se sont éternisées eà. 
passant* ôiénie entre les plus savante^ mafais:?- Je me 
seprésente en vain que , riches dés^ travaux.doau)Sr prérl 
I liécesseura , nous n'avons plus, pour ainsi diiie ^'^i^'h 
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tirer des «cpoclnsiOQS faciles. Je m'étonne de ne les^ 
trouver encore dans aucun livre. Il est vrai que 
Bicfaat a succombé ; mais ne vous reste»t-il pas ses 
éâiDleS'^ ses maitres dans Part d'interroger la nature ? 
£t d^oà vieni^ le silence des Halle y des Duménily etc. ' 
^tc. ? Sans dbuie ils ne veulent pas perdre , à rédiger 
leurs sublimes idées 9 un temps xpi serait un vol fait 
à la postérité let moi , cbétif étudiant ^' qui n'ai puise- 
que dansi leurs savanties leçotis le' système que fêta-, 
blia , . fe se craiiis fms de i^niaeher de inoh incapacité ; ^ 
queceiteiiiort qui'vamefrapper , meiserve d'excuse ; 
qu'ils ' sacbent y cta boinmes immorteb^ que de^^rant '- 
vivre phtslong-tenqisi» }e me ^aiscoatenté-dé suivre- 
de loin leurs if aces révérées ; mais je meurs : et si je 
ipe taisVpls m'ignorei^outtout entier, quand je suis si 
plein d'eus ;^. de leuars préceptes-, de tout ice qui est-Oti 
sciences^oq sàvanS'. / :' . . ;^ 

Ceux qui croieiit aux prof»riété$ vitales n'ont poitit* 
emendtt les bommes^ illustres que ^e viens de nom-* ■ 
mer, dans leur s^ant» ansdjse dEu cooéoursfdes lois' 
pbjsiques, sur la production des ^béttopiines^ de 1^ 
vie ; ils n'ont point non plus entendu le^^ snbltm<^ 
dissertations du professeur HaUi^ stm les^ vies par-«' 
tielles et d'ensemble , ceux qui admettent des symp^i^ 

thies; " .■^'' *" •': "'' • ' 

Ce sont'deftekf préceptes qiû vont meservnr h corn*: 
battre encbrei cette : cbim^e. des propriétés' vitales. Je 
devaisf ^ire c^t aveu avant de comnuencer un para^ 
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graphe , où le copiste se trouvera souvent à cÂté do 
l'auleur ; tel est le véritable motif de ma conduite, et 
quelqu^un qui me supposerait l'orgueil d'avoir voulu 
maTcher un instant sur la même ligne que les plus 
grands médecins de notre Mecle,. serait bien injuste. 

Je devrais ccosidérerjci l'homme» comme le pby« 
sicieu considère un. cristal , c'est^-dûre, comme un 
corps qui a en lui les matériaux des caractàres qu'il 
présente ; mais n'en férats^jequ'une analyse succincte , 
un* tableau si Vaste .épuisarail tons mes pinceaux avant 
qu'il soit esquissé !. U faudrait^ en effet , analyser la 
foMnedtt corps et l'influence qu'elle» a sur ses fono« 
tiens y les. systèmes qui le composent, leur texture ^ 
letir élasticité, leur souplesse , les rapports qu'ils 
conservent entr'eux , letf appuis réciproques qu'ils se 
prêtent ^ leur composition intime , l'arrangement j les 
proportions, la situation re^ective de leurs prin* 
cipes , leur intrication pour fermer des organes com** 
posésr de ces ^sternes divers , et qui partagent leurs 
pvopriétés , comme ils partagent leur nature. Que no 
iaudrait^^il pas dire ? Mais supposant tant de faits con^ 
nos, je me contenterai de renvoyer à 3forgagnis y à 
Cabanis , à Biehat , et surtout aux précieuses leçons 
de MM. Halle y Duméril et Chauaêier ^ n'indiquant 
seulement qtie quelques faits ëpars que je crois avoir 
échappe à ceux qui ont écrit en physiologie. 

Qu'on se rappelle seulement ^ ici , que je considère 
Fbomme comme mi corps' infiniment composé, qui 
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doit à la multiplicité de ses ëlémens, la multitude d« 
des foDctîons. 

Qu'on imagine une force sans règle, sans lois, 
Kiobi)e« fugace, instinctive ou intentionnelle, c'est 
le meilleur moyen 4e tout expliquer, et on doit le 
pardonner aux hommes , dont les sens ne paraissent 
pas destinés k percer certains mystères de la nature j 
înais laisser à cet enfant de ^imagination , un empire 
tel , que non-seulement on ne cherche pas dans des 
Jois déjà connues, l'explication de quelques phéno- 
mènes tres-siijdples ; mais , encore , qu'on nie l'in- 
' fluence. de ces .lois lorsqu'elles se décèlent comme 
inalgré-notts ; voilà ce qu'il est difficile de concevoir^ 
Celte manie est telle qu'on n'ose plus maintenant rien 
expliquer « quoiqu'on en ait des causes suffisantes, 
sans y faire entrer le mot force vitale» J'ai entendu 
M* Hali^^ lui-même,- développer savamment les 
causes de Télasticité des tissus vivans , et ajouter en^ 
eore qu'ils devaient à la vie un degré d'énergie plus 
grand qiiie tout ce qu'ils tenaient des propriétés de 
Ja matière qui les constituait ; enfin on alla jusqu'à 
dire que les oorps vivans gravitaient à leur maùièi^ , 
et l'ai lu dans l'Encyclopédie , qu'une femme hystéri- 
que surnageait dans une Jxaignoire , sans qu'on n'en 
puisse accuser que l'influence nerveuse : voilà ce que ^ 
me sembje, n'auraient pas dû faire les gens du pte- 
wier méçite , et ce que pourtant fait encore Bichat. 
Il est si pénétré de ce principe vital , qu'il va jusqu^S 
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uSer qne la courbure du canal carotidîen ne brise pas 
la colonne de sang qui se porte au cerveau ; mais ne 
fûl-ce qu'après une syncope , quand le cœur rentre 
tn action ; cette courbure ne modifie-t-elle pas puis- 
samment le premier jet du liquide ; mais plongée dans 
le synus caverneux , l'artère carotide trop distendue 
F par rénorme quantité de sang que lui envoie le cœur 
dans quelquf^s cas de palpitations ou de fièvres, ne 
trouve-t^elle pas dans le sang veineux dont elle vient 
d'augipenter la masse, un obstacle insurmontable à 
sa dilatation ultérieure ? et n'est-ce pas là la plus 
gavante combinaison physique qui concourt à un 
des pheuomènes de la vie ? 11 en est si imbu, dis-jc, 
qu'il semble croire que nos liquides ne pèsent pas 
parce qu'ils sont sous l'empire de la vie. Qu'il ait dit 
que cette gravité est balancée, anéantie, par les 
eontractions du cœur , rien de mieux ; mais , pour 
être vaincue, elle n'en existe pas moins; elle existe, 
«lie est donc utile, elle est un élément, une condi-* 
tîon^ de l'intégrité de la circulation ; sans elle il n'y 
aurait point de circulation. Peut-être que si, avant 
d'admettre , de créer le principe vital , on avait seule- 
ment énuméré les forces physiques et chimiques qui 
aident à la vie , à la vue de tant de moyens on au- 
rait été réservé sur la création d'une force devenue 
moins nécessaire ; maintenant que cette force îmagî- 
paîre est dans tous les cerveaux , dans tous les livres, 
tQuteslcs explications, il sera plus difficile dé la rea- 
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Tcrser , qu'il ne l'anrau été de s'en passer , et d'at- 
tendre, pour expliquer les fonctions de la nature vi- 
Tante, qu'on fût plus éclairé sur les lois qui régissent 
la m^^tière. Si je n'étais pas tout à fait dépourvu 
f!e cet esprit d'observation qui sait d'un coup-d'œil 
embrasser les plus grands espaces^ j'oserais au moins 
élever quelques doutes dans les esprits , faire, l'énu-» 
mération des forces chimiques et physiques qu'oa 
ne saurait nier avoir sur les animaux une action no« 
table ; je ferais observer qu'on ne devrait pas m'o|>poser 
que beaucoup d'entre elles agissent aussi sur les 
corps inertes , qui ne s'en animent pas davantage ; 
leur solidité opposée à notre mollesse, leur fixité 
opposée à notre locomobilité^ le petit nombre de 
leurs principes opposés à la foule de ceux qui nous 
constituent , leur différence matérielle, enfin, sont les 
causes qui les soustrayent à la plupart des influences 
extérieures qui entrent comme élémens 4^ notre exis^ 
tence ; je mettrais au nombre dp ces élémens , la 
pression de l'air, les vibrations qu'occasionnent les 
vents. Celles du son qui. nous environne de toutes 
parts , celles de là lumière dont les torrens nous 
inondent , et indépendamment de sa puissance chi-( 
mique ; car les êtres étiolés ne sont pas seulement 
pâles ^ ils sont aussi très«faibles ; le mouvement que 
nous imprime le sol que nou$ frappons , le glisse- 
ment de ,^nos muscles les uns sur les autres , le re« 
foulement du sang qu^ils. déterminent en $e contrac* 
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lanij les frouemens de ce liqaide contre les paroïi 
Ydsculaires^ Tempire des capillaires, Tincompres^ 
sibilité des liquides qui permettent aux tuniques 
contractiles d'agir sur eux à la manière des pistons; 
la dilatabilité des ga% qui détendent les vaisseaux 
que Pair extérieur contient/ et le resserrement mé- 
canique qui doit en résulter pour les tuniques vas- 
culaires , les . commotions imprimées aux viscères 
par l'abord du sang artériel , k détention alternative 
qui cause le redressement des vaisseaux flexueux^ 
Fefiet mécanique du mouvement dans la mastication , 
la respiration ^ la locomotion , celui des vermicu-> 
laires des muscles organiques des intestins , de la 
v€(ssie, les frottemens des séreuses les unes contre les 
autres, l'expulsion mécanique des matières fécales^ 
et enfin tous les mouvemeus , Le transport d'un point 
à un autre de l'espace, le frottement des synnoviales, 
des tendons , des poulies de renvoi , des aponévroses 
qui les fixent , le poids des membres , la dlsjK>sition des 
leviers, etc., etc«; telle est la cent millième partie 
de la foule d'agens auxquels nous sommes seuls 
soumis , pafce que nous sommes seuls disposés pour 
^n éprouver l'influence. 

Ces faits consécutifs à la vie supposent , je le sais^ 
que déjà l'appareil de tant d'opérations est formé , et 
c'est à la vie qu'on va vouloir attribuer son dévelop- 
pement ; mais nous avons vu que cette vie commence 
par un végétal presque cristallin , qu'elle n'était due 
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qii^à l^àssemMage heureux de Certains Matériaux y €t 
que parmi les fonctions nouvelles que développait 
alors la matière , était surtout^celle de s'assimiler des 
ëlémens nouveaux ^ et par conséquent, accroissant ses 
propriétés avec ses. matériaux, de s'élever d'êire en 
être jusqu'à l'organisme le plus parfait/ 

Je sais que cela suppose encore des agens de Indu^ 
Temens sensibles et contractiles j mais je prouverar 
peut-être plus loin que la sensibilité et la cofitracti-^ 
li té, source de ces effets que nous venons de voir 
être des agcns de notre existence, peuvent encore 
èlre mises an rang des propriétés de la matière. Cc^ 
pendant je ne dois pas faire entrer ici ces considéra-* 
lions , qui n'ont plus la certitude des faits dont je 
donne l'analyse. Ne devant être regardées que^omme 
des vérités probables < je dois les séparer du reste el- 
les placer au rang des hypothèses j eusse -je échoué 
dans leur analyse , il m'aura suffi d'indiquer que la 
sensibilité et la contractilité sont, sinon ce que j'aurai 
cru , au moins des propriétés inhérentes à la matière ^ 
et non pas, comme on le dit^ des êtres abstraits qui 
s'en emparent. Mais revenons à la disposition phy- 
sique des corps vivans : nous venons déjà de voir que 
la vie n'excluait pas les agens physiques; fournissdns- 
en de nouvelles preuves. On convient de toutes parts 
que la nature semble s'être élevée dans l'échelle des 
êtres du plus simple au plus composé j c'est la même 
matière qui, jadis inerte, jouissait pourtant de prb- 
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priétés physiques , et si les propriétés vitales ne sont 
pas venues les en chasser, supposition qui, pour le 
dire en passant , serait absurde , car la matière n'est 
pour nos sens qu'autant qu'elle conserve ses pro- 
priétés , elle cesse d'exister pour nous ; elle n'est pliÀ 
matière dès qu'elle en est privée ; si y dis-je , les pro^ 
priét^ vitales n'en ont pas chassé les propriétés phy- 
siques, celles-ci régissent donc encore la matière 
même animée; si elles la régissent, elles entrent donc 
au nombre des causes productives de la vie ; si elles 
'en sont les causes, elles lui sont donc indispensables; 
et dès-lors pourquoi la nature aurait-elle eu recours 
à d'autres foices que tout contredit. Faut-il prouver 
par des citations que les corps vivaus ont des pro*^ 
priétés physiques? Personne aujourd'hui n'en doute; 
on connaît la disposition des leviers, on sait qu'ils re* 
vêtent une forme voulue par une sorte d'affinité élec* 
tive , dont les sels nous offrent l'ébauche. Nos corps 
gravitent ; il se produit en nous une chaleur expan-^ 
sive et rayonnante. Certains animaux sont lumineux ; 
.d'autres produisent du fluide électrique : mais à quoi 
bon ressasser ce que mille autres out tant de fois cité; 
n'est-il pas maints rapports physiques de nos organes 
qui ont échappé à nos prédécesseurs, ou plutôt que 
ces dernieis semblent avoir évités, oomme s^ils eus* 
sent craint de voir ces observations porter atléinle à 
leur principe vital? 
' JN'est-il pas digne de remarque, par exemple, que 
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les reines mésentériqnes forment deû arcades placées» 
au-devant de celles formées par les artères du m6me 
nom ; de sorte que la locomotion qu'éprouvent ces 
derniers est bien plus efficace pour inlprimer un moa«* 
Tement ausang veineux que si les veines étaient pla- 
cées derrière Tarciade artérielle : les branches qui 
partent de ces dernières -s'écartent alternativemea|; 
pour passer dessus et dessous l'arcade veii^euse^ ce 
qui favorise bien davantage encore le cours du sang 
des veines abdominales* £n partant des obstacles. qu'il 
rencontre y Bichat n'avait pas fait attention que le^ 
replis des intestins devaient Atre redressés par I9 
redressement des tubes artériels , et qye par consé^ 
quent cet obstacle était nul« En faisait des obsçrva-f 
lions précédentes , j'avais remarqué avec étonnement 
que l'arlère reinale fût placée derrière la veipe 4*4 
tiiéme nom. Mais, disais^je alors , la compression ser 
rait plus efficace si cette artère, placée devant. 1^ 
veine, serrait à chaque pulsation contre la paroi pos^ 
lérieure de Tabdomen ; mais je m'aperçus que cette 
disposition était due à ce qu'il fallait que l'artère ao 
tivât aussi l'écoulement de l'urine , et qu'elle fût plar 
cée pour cela entre la veine et l'uretère : celui-ci es| 
placé derrière parce qu'il a besoin d'une compression 
plus énergique f n'ayant, pour fîivoriser l'écoulemenl 
du liquide qu'il contient^ que la çontractilité insen^ 
sible des csnaux sécréteurs, tandis qu'à une force 
semblable^ développée dans les radicales des veines^ 
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se joignent les impulsions communiquées parles mus^ 
clés abdominaux et les mouvemens peristal tiques des 
intestins» Dirait-on que , parce qu'il y a vie , ces dis- 
positions sont de nul effet ? Mais Bichat avoue que la 
locomotion des artères augmente lorsqu'elles sont re- 
pliées sur elle-même , soit par la flexion des membres y 
soit par le vacuité des organes creui^ Cette locomo^r 
tion suppose une force vaincue ; si le jet du sang sur- 
inonte cette forcCi il doit perdre de sa vélocité en rai- 
son de l'obstacle : il faut donc l'avouer, si les flexuo- 
sites des artères peuvent d'une part ralentir le sang , 
et de l'autre accélérer le cours de celui qui n'est point 
assez rapide , rien n'est plus savamment combiné que 
la disposition physique de nos organes dans la pro« 
duction de nos fonctions. ., 

Si , -dans le (rajet des vaisseaux > la disposition phy- 
sique a cette puissante influence » (pourquoi n'en se^ 
rait-il pas de même pour Içs extrémités de ces tubes \ 
L'observation suivante en est , je crois ^ une preuve ; 
les sécrétions qu'on ci^oit gënéralejueut confiées d'une 
manière exclusive aux propriétés de la vie^ auraient^ 
elles toujours lieu 9 dans )es cas de sécrétion passive, 
%\ l'élaboration des humeurs ne tenait pas un peu de 
l'hydraulique? En effet, nous, voyons les condtiiu 
chargés de les transmettre , les excrétef.JDpioins qu'ils 
ne les laissent tomber; loin de diminuer alors, la 
quantité de la sécrétion augmente;, la pâleur, ta 
minceur de l'organe altéré, indiquent évidemment 
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ijiill fi'èSt plias tîsàtt potir remplir ses fomctioiis avecr 
intégrité : on dit alors que la toxiîdilé manque j mais 
là grande circulation cdntihue , et puisque Félabora- 
tîdn né cesse pas , ri est donc htàtéovLp de ihëcaniqué 
dans le fait de fcette fonctionf; 

« 

Aucun auteur n'a eticbre reiiiarqtié combien la dîs^ 
position dès o^ dé la tête du fcéttrs est analogue a là 
flëxioii de ses memBres , pour qiïil iiéniié moin^ dé 
'plabë dans Putéf-us ; c^est ainsi , par exemple , qùé lèS 
àpbpbysés ptérîgôîdes, léà WâiichfeS dé là mâchoire 
inférieure-, lèà tf otAfpes d'Eustàôhe , lés ôs |trÔpreS dii 
het yVaie pbfpétrdîfcuîairé de Fdrifiée externe du con- 
duit auditif , ]^6ilk situés obliquèiiïèÉiîî d'arrière eil 
avant ^ ou dé dèihorifeiî dedànâ^ Bien qùé destinés a 
devenir verticaux dans un âgé pluk avancé. 

Bichai atàit observé que la plupart dé ces dîàposi- 
tîoiis iJ^accôirdàieiit avec Fxrsafgé chez Penfant'nouveaii 
né;' mais è'^esrt eficoté ùne'^ï^eutfe de la fécondité de 
là' Miitiéy qu^elfé ?àttcof dé aîvéé Pétat qui précède là 
iiaîsàancè. Lé'itiémfè âutéùr serhbfa'ît îgiiorèr |)ourqiioî 
lés artères oWbilibales cessaîeht de doûtirer dii sans? 
immédiatémietit japrès que l'ènfaùf avait vu le jour ; 
il imagittà^ (jué la Sensibilité' dé cè^ vaisseaux refusait 
d'adnuittré uil sang rééémmënt oiîgéAé ; je ne fer^i 
jpas ob^tvér qu'ils ne pàraîsàèùt éi rîeû différens dès 
autres vaisseaux , et qUè , par cotiiséquènt, lisûr sensi- 
bilité doit lés mettre comme eux eni rapport avec cte 
iOuveaù sang: Il en faut moins accuser lé génie dé 
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&ichâl qtia Sâ tèpngtïSinct pour tottt ce (fui est mécà-* 
liique; tÊÛt^îl tnécbnbti ;,s^tts cela, que c'ek mécanî*-* 
quetUèM qu^agi^setit les causes de ces cliahgêmetis ? 
C'est luci^âAiquëlhebt que la phitrîtie se dilaté^ et que 
le sàttg y troute pirts d*acdèà 5 c*est miécanî'qiiénient 
que he trotï hdtâl eët fermé t pourquoi donc rie Serait- 
ce pttS p»tûé qiiê le tfonc Ibng-tenips fîëchi dtf fœtus 
se rcdrei^e à sà Daiâsahce , que les parois abdominales 
^ienniem liiëcsiiiiqbetnent cdlnprimer là vessie qui se 
vide ? Polirqtioi^ dis'jc) ne serait-ce pas qu^alors, re- 
pliée dertiète le pubis ) elle oblige avfec elle les artères 
ombiHCÂk^ à Se rej^licr aussi ei /ttppôser désormais 
ah libre cours du Éktigl Est-il superflu de jtiiiidre àùk 
ôbservâtiûfi^ p^éfcëdenlës èéllés si fcôntilies dé la àîs- 
posidoâ tolU-à-fail physlq tië de Vàt\\ et de Toreîlle? 
Cest lin point de rapprochement ënit^e îious et lés 
cdrps inertes } kti efftt , à qiioî éussëht servi ces dis'- 
positions? éi la vîè eÛt été une propriété toute parti- 
culière et différente de là ttiàtlère , ti^eût-il' pas siiHi ^ 
dafiscé càsr, qùé la vie êfût la fecàlt<é de péi^cévoîr la 
lumière el lé koiiîèt à qôôî boti lèi îtiSti^iirfièhs d'op- 
tique et d'èlcottStiqàéqtti'libdà'Ièfe^li^h'sri^^^^ ' 
Nulle part, dans ^économie, tétte Influencé des 
, Idîs .jAîysî'qtic» stlr r<iyrgàttisdtIou he-sé déftleiit ; ^ lî ar- 
rivé et j'ai *a ttioi-mèiné deï; tranéjidsït'ioiià des vis- 
cères iritériëùrs jlé foie à gduche, le' coeur à droite, eic* 
On n'eipHqtié paè ce phénôifièiie j sèuIèmVnt il çst 
constant qU-il-a lieu. N'est-il paë digne de reriiarquo 

4 *. 
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gu\ine inversion analogue ne s'est jamais vue dans un 
autre sens , c'est-à-dire de haut en bas? C'est que la 
pesanteur s'y oppose. Ainsi jamais le rein plus pesant 
que les capsules, ne s'est troiwé. au-dessus d'eUes. Le 
jfoie, plus lourd par sa face plate, adhère toujours 
au diaphragme par le sommet du cône qu'il repré- 
sente , etc., etc. D'autre part, quoique la nature ait , 
pour produire les sécrétions, mille forces . diverses 
qu'on a>éunies sous le nom de tonicité ; elle n'a pas 
dédaigné d'appeler la gravité comniiB auxiliaire ; elle 
a dirigé de haut en bas tous les conduits excréteurs, 
si ce n'est le hyatus phaloppii, qi^ii, par parenthèse, 
^est le deuxième exemple de communication entre les 
muqueuses et les séreuses dans l'économie ; mais cette 
idirectîon du conduit eçt encore d'accord avec son 
usage. Il ne fallait pas en effet que le liquide contenu 
dans le labyrynthe trouvât une issue trop facile; il 
n'eût pas communiqué aux nerfs auditifs les vibl'ations 
sonores dans toute leur intégrité; incompressibW 
comme les liquides, ce produit d'une secrélicm mu- 
quoso-séreuse n'eût pas rempli non plus cette fonc- 
tion, s'il eût été irrévocablement renfermé«dans l'es- 
pace qui le contient. 

Au contraire , sont dirigés de bas en haut tous lés 
organes de fonctions qui ne sont pas journalières et in- 
dispensables à l'existence de l'individu ; telles sont les 
viscères destinés à l'entretien de l'espèce : le y^gin est 
dirigé de bas eu haut, et la pesanteur du sperme est 
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plntôt ici une force opposée que favorable à la muW 
tiplication 5 la verge , si favorablement disposée pour 
l'évacuation nécessaire de l'urine , se trouve dans une 
direction contraire quand elle va remplir une fonction 
moinà indispensable. Je mettrai en opposition aussi 
deux condirits que leur proximité rend encore plus 
propres à faire saillir ces moyens employés par la na- 
ture , je veux parler de l'œsophage et du larynx ; le 
premier, destiné à recevoir les ciliraens,est aidé dans 
son action par leur pesanteur ; le second , au con- ^ 
traire , transportant l'air du bas en haut, suppose' des 
forces suffisantes pour, d'une part, remplacer l'auxi- 
liaire qui lui manque^, de l'autre , surmonter la pe- 
santeur dû corps qu'il meut, qui , dans ce cas, au lieu 
d'aide, devient obstacle. La nature ne pouvait em- 
ployer trop de ressources pour assurer Talimentalion; 
elle pouvait négliger, peut-être même apporter cer- 
tains empéchemens a la loquacité ; de là les causes 
dès dispositions qu'elle a voulues. Mais vainement tant 
de faits physiques sont présentés aux yeux de nos phy* 
siologistes, et telle est l'influence d'une erreur surles 
faits qui en découlent, que Bichat aima mieux accor- 
der une grande' sensibilité à l'émail inorganique et 
dur qui recouvre les dents, que d'avouer que cette 
faculté était due à la disposition de ces petits os. La 
pulpe que renferme la cavité des dents est d'une sen- 
sibilité assez exaltée pour que le moindre choc qu'é- 
prouve la dent soit ressenti par elle : en effet, la dcnl;^ 
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minobile 4ai:(S la mâchoire d'une compacité excessive^ 
a toutjss les (|i|alités, requises pour que la communicar 
tion dii mouvemeift se fasse de Fintérieur à Textérieuri 
sans éprouver auçupe perte appréciable , et comme la 
i^ature n'a rien fait pour rien , cela explique pourquoi 
la portion pulpeuse 4^$ deuts est si sensible et cause 
des douleurs si auocps , quand elle e^t expospe au 
contact de V^ir ^ ensuite pp voit que celle ^ensibili-* 
té était nçce^sairi? pour que ks dents , dans la m^sti» 
cation , fussent ayeftieç quand il y a ou non dès ali^ 
mens dan3 l'ipteryalle des mâchoires ) et queeelles-Q) 
ne se rapprochassent pas souvent iniuilement ; il f^U 
lait aus$i qv^e lei^ dents fusfsent instruites de la deusit^ 
des corps à j^rqy çr , pour proportionner la çonlraction. 
des muscles masticateurs à la nature de oes 3ubs^ 
tances. 

On ne doit pa§ m'opposer , en faveur (Je U ?eu$ibî* 
lité de l'émail 4es dents, que ceUe^-ci re§$çi^ten| 
l'impression des liqui4es chauds, froids, a\ç^\insj 
acides , etc. En efiei , un liquide froid soupirait faci.T 
lement le calorique de la deqt, qui, vfkQins yivanta 
gu'uu autre ti§su animal , ^'ei^ laisse priver plus façir 
Jemenl, ; et dès-lors la pulpe iniériçure r^si^ept l'irtr 
pression du frpid que lui f<^it véritahlemei|i éprouver 
l'os qvfi l'eoviroi^ne, L^ i^pn^atiqn de la chaleur doit 3^ 
communiquer par la mâme raison ; cçpçAdaQt elle e^t 
moins fréqi^çnf;p'j, parce qu'il nou3 arrive rarement 
â'iotjroduirç daQs nptrf^ bQ^çhe de$ alimens dont 1^ 
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température soît |>e9iicpop plus éleyie ipie.l^ pàvtt^ 
Enfin, les acides, le^ fruits^ etc., caii3aii une seosa-^ 
lion qui dépeu4 de Taction cliimqve ^e ces substaupea 
sur les deotç ; }\ ^i proba)>}e qu^îl^ obligent Ifi 6ubs7 
taoce osseuse à se cri^peT* un peu ^ et alors ]^ pulpe ^ 
cDipprimée par le res^rrçment de la cavijLé qui 1^^ 
çoniie^t , do)t faire éprouver pne sensation parliçn*^ 
Jière et différence de celle dp la commotion ou de 1^ 
tempàratiire ; c'^çt. ce^ istat qQ^ qous rendons par le 
mot ag£|^meqt dps deq^, ^e s^s bien qu^)i est diffî^ 
cile de prouver que Içs acide; fopt cri3p<^ i^n.qrganq 
si compact^ mais toqs }e$ jLi$sa$ animai^ , P^e lef 
os , éprouvent cette altéf ^tiop ^ps l'iqftuencç de ^ev^ 
blables réactif. £p&n y il suffit du p^is legisr degré dç 
rétracùon pouf que la pujipe s'en res^nte , pYiisqu'ellf 
est partout cpifitigu/ç ^^ p^roiç 4^ la cavi|té qui 1^ 
renferipe. 

Le mode de développement des dents n'est pasmoin^ 
approprié V }eur u$age. Il était nécessaife quil se 
fit en dedans pour quç la cavité de la dent ^ ret| éçif 
Avec râjje ; eof la pujpe Qeryeuçp 4e ces piîtii^ os 
devant I cpmme tou^s les parties milles ^ çt ;;i|rtqu; 
les Derfs , si^bir une e$pèçe de racornissemçu^ il éfaif 
nécessaire que les parois osseuse^ ^e ref Sjerr^^ei^t ^ 
proportiqn pqur qu^ 1§ puxlpe i^e dçyî,qt p^ flptfiapte 
dans cette cavité. 

Maisàquoibon fatig^er^at]Lentionp^r desfi^itS| qur^^ 
si on voulait les citer tous ^ seraient. ^US$iQQO}breu:|^ 
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qu'il est d'organes dans Féconomîe. Tout le mondef 
convient de l'importance de la situation et des rapports 
de ces organes. Je défie au plus profond penseur de 
méditer la tête en bas y au mieux portant de digérer 
dans cette situation. Pourquoi donc l'observation des 
règles auxquelles nous a soumis la nature serait- 
elle si indispensable y si elles n'entraient pas comme 
élânent essentiel de là ' produéion des fonctions 
vitales ? Si un' fait grossier et palpable comme celui 
qui précède ) a une influence notable sur la yie y pour*^ 
quoi la capillarité de nos vaisseaux , leur mollesse, 
leur extensibilité, l'incompressibilité de nos liquides , 
les phénomènes chimiques de ^assimilation et de la 
décomposition , les phénomènes mécaniques de notre 
locomotion y non moins maîiifeste, ne concourraient-^ 
ils pas aussi bien à la production de la vie ? et s'ils 
y concourent , pourquoi admettre , créer en sus des 
propriétés vitales pour l'expliquer. Avons-nous tout 
analysé, connaissons ^ nous tous les principes qui 
nous composent y leurs rapports intimes, leur valeur, 
leur enchaînement, dans la production de maints 
-phénomènes , pour nier hardiment qu'ils soient insuf* 
iisâns 'ani complément de ce bel ensemble de fonctions 
qu^n appelle la vie. 

La nature semble n'avoir rien fait d'inutile ; Fat- 

^ traction anime et maintient noire système planétaire ; 

elle circonscrit ' chaque planète , elle isolé chaque 

objet qui les cOiïvre ; l'élàsiicîté des gaz » la volatilité 
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de l'eau y la facalté électrique des corps, tout sert| 
toat concourt à maintenir un éternel équilibre dans 
Punivers ; les forces capillaires seules semblent être un 
chaînon isolé de ce grand ensemble : à quoi servie 
raient-elles donc si elles n'étaient pas pour beaucoup 
dans la production de mille phénomènes vitaux? Les 
êtres organisés ne sont-ils pas spécialement pourvus 
de ces agens déliés , de transport de liquides ? Cette 
raison de les supposer utiles par cela seul qu^ils sont 
créés ) n'est rien pour bien des gens : c'est tout pour 
le philosophe qui a observé que rien ici bas n'était 
sans but ; une nouvelle preuve à mes yeux, de l'in- 
^uence des forces capillaires sur les corps vivans ; 
c'est qu'un tube capillaire, pour agir, doit être mouillé 
par le liquide qu'il attire , et que telle est la nature 
de nos capillaires , qu'ils sont par leur état presque 
muqueux , toujours en rapport avec des liquides ; ^ 
enfin , un dernier fait qui prouve leur emploi dans 
la production de la vie , c'est que tous ces phéno- 
mènes de la physiqiie , qui , comme l'électriciié , 
demandent presque le contact des corps, sont pré- 
cisément ceux que la nature semble avoir le plus 
employés dans la composition des nôtres, dont ei^ 
effet l'harmonie des fonctions dépend de la proximité 
de leurs parties. 

Quand nous voyoDs le piston d'une seringue 
pousser un liquide incompressible , nous ne disons 
pas qu'il y a vie; nous ne le disous pas non plus 
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qtinnd ce fluide est attiré par des Capillaires inertes; 

sons ne le disons pas quand ce même fluide absorbe 

Po^iigène el change d^état; nous ne le disons pas 

^uand la molécule qui en sent une autre se tourne 

^ pour lui présenter une face convenable ; nous ne le' 
disons pas quand un tissu élastique résiste d^autant 
plus à nos tractions qu'il est plus près de se rompre ;' 
th bien ! pourquoi donc le disons nous des mêmes phé- 
nomènes^ seulement parce qu'au lieu d^étre isolés , ils 
s'enchaînent et s'entr'aident mutuellement? Est* ce 
cet enchaînement que vous appelez vie ? à la bonne 
heure , et n'en faites donc pas un être imaginaire! 
qui gouverne la matière , s'en empare , la quitte pour 
la reprendre ensuite ; n'y voyons que le concours* 
de toutes les propriétés djp cette matière elle-même.' 
Mais ces conclusions trop hâtives exigent de nouveaux 
appuis î que les sciences physiques, quelles qu'elles 
soient , nous en fournissent tour à tour , c'est en les. 
appliquant à des faits qu'elles deviendront bien plus 
probantes. / 

' Après maintes discussions sur les barrières à éta- 
blir entre les divers régnés de la nature, les savans 
ont été obligés de convenir qu'ils avaient tort de [cartel 

* d'autre ; que la matière , sans s'assujettir à nos impuis- 
santes classifications , formait d'une foule de corps un 
tout uni par des gradations insensibles, et qu^il en était 
qui , véritable moyen d'uriicm entre des êtres plus dis- 
semblablts, tenaient à la fois des uns et des autre^^ 
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sciences naturelles, et pourtantencore aujpurd'hu j, le$ 
chimistes, les physiciens /les physiologiste; , se dis« 
putent ^explication de certains phénomènes qui n'^^pr 
partiennent exclusivement à aucune de ces science^ 
pour être le résultat de leur concours qiutuel- Ces 
querelles interminables niiiseqt aux progrès de^ 
sciences ; car les passions , qui dénaturent tout, 
mettent des suppositions , quelquefois des mensonger, 
à la place des faits, et donnept^des injures pour des 
réfutations raisonnées. La crainte de s'eç fitlirer, 
autant que la difficulté d'accorder un ens^piblfs de 
faits qui dérivent de plusieurs c^^uses 4 uq systêmis 
exclusif, retient souvent une plume heureuse ^ et la 
scienceest stationnaire. Qu'où ipe permette if ne sorto 
de rêve philosophique poiir rendre raispn d'uu phé- 
nomène que ne peuvent p^^s explique^ les physiolo-* 
gistes , que n'ont pas osé raispiiqer les chimistes , et 
que je donne sans prêtent jon , p^rce que n'étant ni 
physiolpgiste profond , ni chimimiste parfait , j(S i\e 
crois pas à l'infaillibilité de ma théorie. 

Je veux parlier de l'organisation des f^ussçs mem« 
branes , je ne citerai aucun exepiple de la vitalit|d 
dont elles s'animent fort souvent ; ce serait perdre du 
temps çi prouver une chosç généralement reconnue ; 
mon projet n'est que ^e suivie \fi vie dans ses divers 
progrès de dévploppenjent. Qu'on se fesspuyien ua 
d'abord que la cristallisation semble être le premier 
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degré de cette affinité élective , en vertu de laquelle 
les corps vlvans s'organisent ; ainsi certaines mousses 
appartiennent autant aux sels cristallisables qu'aux 
•végétaux sensibles et contractiles. Qu'on se rappelle 
aussi que la gélatine , sans être organisée , prise seu* 
lemenf en masse tremblante, jouit déjà d'une sorte 
de contractilité, en vertu de laquelle elle frémit sous 
Tétincelle électrique. 

Cela connu , je commence mes suppositions. Une 
membrane séreuse est enflammée , sa texture est chan- 
gée , la suppuration en est le résultat ; le pus , dé- 
posé à la surface membraneuse ^ n'est plus soumis à 
l'action du tissu organisé; trente-deux degrés de cha- 
leur, que ne combattent plus mille causes connues 
sous le nom de forces vitales , suffisent dès lors pour 
concréter l'albumine qui le compose en grande par- 
tie ; la gélatine s'y trouve en certaine proportion 
aussi ; et , dans cet état de concrétion où, la maintient 
l'albumine qui la contient de toules parts, elle doit 
être certainement dans un état très -propre à se con- 
tracter sous la plus légère influence ; le muriate de 
soude et le phosphate de chaux que la chitnie y ren- 
contre, peuvent , hors de l'influence de la vie, obéir 
jusqu'à un certain point à leur affinité; une sorte de 
cristallisation leur assigne une forme modifiée sans 
doute par le milieu un peu dense dans lequel ils se 
trouvent*; cet inexact arrangement laisse entre les 
molécules des espaces capillaires, en vertu desquels 
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de nouveaux fluides , sécrétés par la séreuse enflam- 
mée , parcourent le nouvel organe ; ces liquides fout 
sur les parties qu'ils touchent une impresi»ion qui les 
rapproche sans doute de Pétat contractile ; Factiou 
développée » arrondit plus exactement ces syuns na- 
guère informes, devenus vascuUaires ; ils s'abouchent 
avec les extrémités des vaisseaux de la membrane 
vraie ; les sels , qui ont donné l'élan « sont entraînés 
par de nouveaux liquides qui envahissent de proche 
en proche tous les tissus ; l'élément cristallin est em-* 
porté dans ces mêmes capillaires qu'il a formés. A 
mesure qu'il s'organise mieux y le tissu remplit des 
fonctions plus précises , et c'est bientôt une membrane 
douée de vie. 

Est-ce parce que d'autres forces concourent avec 
les forces capillaires pour produire un effet unique , 
qu'on nierait leur influence dans ce cas ; et si nos fai~ 
blés sens ne peuvent pas embrasser un ensemble si 
parfait de lois déjà connues, vaut-il mieux en créer 
d'imaginaires ? L'animal ne semble- t-il pas être le but 
que se soit proposé la nature; elle semble s'être essayée 
d'abord dans les corps inertes : une fois sûre de ses 
résultats , elle a tissu une machine qui .offrît dans uti 
très-petit espace les propriétés réunies de tous les 
corps , l'électricité, la gravité , l'élasticité , la çalo- 
riçité , les forces capillaires , celles d'affinité chimi'» 
que ; tout concourt , tout conspire à faire un être vi- 
vant des mêmes matériaux qui composent les corps 
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iûérteâ. £h vam ^ péfr exemple ^ on dira qtief ^ Aan^ là 
respiratîod , c^est en raisofi de la vie qui Fanime y que 
le poumon oxide le ^ang ; Tacide carbonique île s'est 
pas Éïoitk formé. Ot, je défie qu^on puisse nier que 
ce h'ést pas en raison de leur affinité que le carbôàné 
et l'ôjiigêùe s^j trouvent unis« La respiratidn est doùc 
un phénôtaène chimique* Qu'on dise ensuite <Juè 6'est 
iitaletnétit que le poumon le sépare et PexpillSe ^ je 
tépondraî qne c'est que les capillaires du pàunloii 
ont une sensibilité qui les met en rappott avec lui. 
Or , qu'est-ce que ce rapport entré le^ capillaires et 
Pcicide I sinon une téritable modification de l'affinité 
chimique ? Oh dira encore que c'est titâlemènt que 
l'oxigène est absorbé ; il n'en reste pas moins vrai 
{[ue ce pHncipé était mêlé à l'a^ott; et qu'il en a été 
séparé. Or , la force agissante a ici la plils gr^lndè 
analogie avec l'affinité bhiiàiquë ; et si cette forcé 
était suffisante , à quoi doiveni servir lés propriétés 
vitales ? Loin de moi l'envie dé nier les forces , eh 
vertu desquelles le poumon opère Thématose , le 
foie sépare la bile. Je conviens qu'eux seuls dans lâi 
natitre peuvent produire de tels phénomènes } tnah 
|é prétends qu'on à tort dé l'attribuer à une causé 
unique, bu plutôt à un mot vidé dé séné. Les physi- 
xiens ont abandonné l'horreur du tide, dès que ia 
pesanteur de l'air leur fut connue. Imitons cette sagb 
conduite , et renonçons à jamais à des propriétés 
-qui j ne pouvant pas être celles de la matière y n'eïiir 



tefit pas. Je riens de dire que bien des fonctiôd); * 
ëràieni cfaitnlqties ; là diiîicuUë 'que les corps grcis 
oSreùt à la digestion , ne éembte-t^lle pas' Indiquer 
que leehyle est dft à ufie préparation chimique? En 
effet j tes corJ)S flevienheftl plus nutritifs , dès (Jù'lfs 
sont iàk pat iW ifitëridède à un état d^émultiohV 
toiktiïk s^ils tié pôùvafënt qu^alors êlré unis à nos 1^ 
quicfes aqtitdi; 

Qu'y â-t-îl ëh effet d'étonnant qu'une chàïeùr ifc 
trènte-dëdi dégrés , ufaé trituration modérée , une 
ddditibfi de salivé éi de suc gastrique , et surtout le 
mode de sehdliUité dés bouches absorbantes • aidètit 
à ta forthgftîbn cliimiqùè du chyle c Voici ce sur quoi 
je m'appuie : là vie lié fait pas du chylè avec les subs- 
tances qtii tf^éh Contiennent pas déjà les principes. Il 
n'y a pas ttëMoih du |)rihcipè ^açcarin du mucilage 
et de la fêcule au liquidé cfayteux.Si la présence de 
la potasse , dans të^ fumiets dés substances animales , 
sollicité 1^ formation dé I^akiide nitrique, pourquoi ta 
sensibilité dei» àbsof ban^ de l'estômàc,eq rapport avec 
le chylè làetll, né sôlticiterait-ellé pas la formation de 
Ce tôrti{)ôsé ? Mè dîrâ^on que c'est rentrer dans les 
lois vitâieâ qûé d^âcéorder à ^estomac ce genre par- 
ticulier* d^ sensibilité ? Non, sans douté ; et si chaque 
organe é^t tissu à sa manière , il doit aussi être s^nsll- 
ble à' sa façon. 

M. Bettholét a démonti^é que l'affinilé était tjulîe 
dans bien dés pbéiïbjnènés chimiques ; la pesanteur^ 
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Ih solubilité, etc., y concourent autant qu'elle: pqpr- 
quoiia tendance à une combinaison nouvelle, car 
c'en est une que le passage du chyle dans nos vais- 
seaux , n'y entrerait- elle pas pour beaucoup ? Elle 
est prouvée par tant d'autres faits. Ce que je viens de 
dire de la cbylification y je le dirai de l'iiématose» 
pourquoi Foxigène ne modifierafit-il pas chimiquemeut 
notre sang? Pourquoi son contact avec lui n'aurait- 
il pas un résultat chimique? Enfin pourquoi le mode 
de sensibilité des particules , en rapport avec tel or*- 
dre de molécules, ne solliciterait-il pas cette muta- 
tion par la même tendance à s^\xmr qui doni^e l'être 
à une foule d'autres corps ? D'autre part , jamaii» ni 
dans nos sueurs , ni dans nos urines , ni enfin dans nos 
excrétions de tout genre , nous ne retrouvons de fi- 
brine , de gélatine , très-rarement de l'albumine , et 
cependant la décomposition des corps est admise par 
tous les auteurs.Ces principes devr^cnt s'y retrouver, 
à moins qu'on n'admette que la vie qui les a formés les 
déforme ensilîte avant de le3 rendre à la nature. Mais 
pourquoi ce mal en pure perte ? £t n'était-il pas bien 
plus simple qu'elle s'en débarrassât sitôt qu'elle n'en 
aurait plus besoin ? D'ailleurs cçlle hypothèse sup- 
pose dans la vie une sorte de raison que les vitalistes 
les plus outrés lui refusent. Il faudrait que l'absorb- 
tion, chargée de décomposer les molécules anciennes, 
sût les distinguer des plus i écentes. Or, ici- on ne peut 
pas supposer que la sensibilité des absorbans de dé- 

co.mpositioa 
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eomposkioti ne le* iQet*ea rapport qu'aircc ceé mole* 
cales ; c^r elles sont de fibrine ou de gélaliney^bomôie 
celles qui les rentplacfnti La seosibiLùédes' absor- 
bans ne pourra ;do^d pus les distinguer.; an com^ 
traire 5 rien ne Revient plus facile ^^d'après^iiia théo-^ 
rie » dexpliquef la d^eampbsitîon; 4m^ corps : ^e 
méme.que le.çprpsentiej^ est un «ensemble domposé 
de par^esqt^ofit'Qtr;D!ténie temps leur yie propre et 
leur vie Gominiinje^ chaque: viscère- pedt aussi étee 
considéra cooiine^i^n e^serpbW.) doni là)V4e génera|d 
est l^^nsein];>lre4ey^ vi^Ç' partielles de divers groupes de 
,moléciiles qu);ie coiiistituent ; et ces groupes sont ma-* 
mfe6tesau^:Sens4ffns,lf^ gl^fldeajswiout; Ces gron^ 
jpes* rés^l^cût .e^a.^iiv^iip^s, 4& gronpos-j^lus petits ; 
mais çopsmele SQa}[^e}./de Jf^natomiste hëfiia guère en-^ 
de^ du trpi&ième,jsi^p||{]^$ppftqu<s:miuà sommes arri- 
vés aU3Ldqriiiers^o^lp^^:4^parUé«qi|i^i)^st{llua corn-' 
posée que; juste d€[s.,i414p^DS.i3éQepsairés à l'exerciee 
des fonctions; q^i s'eyerdertt eq-irt^e,terap^ dans tons 
les. points de r<;)ijgftiii^.,.5[pî$i j selon moi^ joe qui s^y 
. passe. Les vai^e^uxi a^rdept dans ^l'organe cpnsi- 
jcféré en masçe ; çt j'^P^aï^quAns.Wï^e thosb très-impdr- 
. (tante, quSl pourrait d^v^qir; tout de spitô capillaice, 
et. n'avancer dans les, viscèçesqit^ )U$lé.pour s'y dis- 
tribuer , en se dirigeant cl}96un parle plus court che- 
min jusqu'i^u groupe qji'ij doît/entr^/anir ; inais)bien, 
au contraire^ avant de se> rten4i;e à jQe^ gr^Mpe, le saug 

• • • • 5 
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<jul 'doit flfri parvfenir 'parcourt jftpes^jiie toute rëtëîi- 

• dnedei'orgàne. ^ 

- ^Bichata dit -que ceeté distribution était pour dorl- 

-nmv tine ;seaOBassfQ niécahkfue à nos 'viscères ; je nVa 

-ddàteipas^^'et cela prouve eocore-en faveur des causes 

'.|>bysicfnes : nifiis ije <iroi$ que cel*)oitit à cet àranta^e 

oelin^de sotituenre gvàduellle^éitt^ ^afiig'quilpàrcoiÂ't 

les vâ»seartYXià'<ieite ^rte d'affltiité^^à'<ixei'Èb sur lui 

ml geiuft idie «^ensilnlité; ^ï^duir lui 4àire ëhëtigér sies 

r^^rineipesy de teamàris 4 ^m <^^l<r6Vèie "péti à peu la 

oformequ^l doit atofr 'pour ^ieryît i4à tiutrîttôn de 6e 

fvnscère ;à mesure qu'il ffvatîéë «daïis là p>oTôidefur, il 

-en isst'sépaté)|^»r'des»tuhiqitës^(il^^ et T^- 

: fet »vfl( tottjoupm croi$sâM ,- jtilsf^ti^à tè qù'îl pai^icnne 

au'poiut «qu^l doit noUttrrtrVtet'c^st là qu41 subit le 

derufier idegréjde (tpat)ismutîatiDn. <>épemlatrt /Patptvée 

des mdléèulefe'toujoursifloutëll^^dd à^tigtfreiuerle 

: groupe j ttiàife îa ti^Ute ^éh w4imité Télèbdue : tfe ne 

jsoût pas \t$ wèûvdl6s»l(rrivëès qui s^ilt tefoiëes , cAr 

elles sout^butenués -par 'Celtes- qui .ks suivéut; les ah- 

-cien&es, ^ix • eofetivaire , ^n'ont pbiir 'fes 'isdutfenît qiie 

-des molédulcS'<léîà'^DPlra$tiées^loin dé Pôrgitaie "par un 

oouvant côtitràire : elles sbrteut 'pcû à pten de la 

-sphèi^e d?uotivitQ du gi^oupe au^ûér elles 'appapté- 

-naiebc, et récouvreût déjà lui peu de leur ^atfcîetnie 

rforme ; à mesupe ^^u^ellies j^ëlbignent^par des canaiix 

jUOîftWeuX >^llt^*^^€mettt de moins en* moins' Pactîcfn 

du visccrê', et rentrent enfin dans le torreut dans le- 
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.quel €^Ue^ çti etaiept ^orûes; elles eti /^ORticaient >^tn8Î 
pures ^ BÎ .elle$ n'avaient j)a$. en même -temps jserrr^à 
iine^foij^e 4^ )seçr4tipqs<<}iyer$^$i)»<{ui' ODt.tfaû.yarier 
Içuqs. pdi^Qipç^ priinUt^». JVspène .ctu't)n/tie>iiiÊfidEra 
pos.que) puisque san9 les sectétîoiifl'yilejsaiigi^rtirffit 
.a]^issi pur qu^il y est eniré.^iih fallait tie.pasicvé0r> de 
: seçf etiqus ,: d^t^Rues iAuliles-j^ piiisquele mj^me san^ , 
;eii ne faisaot que parcourir le ,girai>â sjfstéme ciocUla^ 
. V>irej) serait, a i\ssi nutrîd&afirès âxxms^.^m îla^pré* 
njiière iimiée dé la vie* J^jsn':x:iODvieiisf :mâis , isaos la 
.jf^^qr^tion des larmes, auki^ns'tnoiis: la. faculté 4e 
.j.^foir? 3ajiS:^Ues.4e Ja.1»^qûe^fiej4el\)^0illp, i^ti- 
~ jriQQSrPÔus la couuais^aDC^ aies. sonsip^ans > o^ltes^e 
)a piiuitaire , les odeuirf )iiç <oous seraieiit*-élleÀ ^as 
/igiiQiféea? Xe5 douces, jouissances de Tentendeiiïel^t 
iifqus. seraient donc détendues.? IljeQiseraitde même 
: de celle pour la(|uelle PUniversa^agiie^ je > vieux par- 
ler de la déguâtaiion^idont la. digiastion é»tist spiie , 
:;{iimctiou qui'enlr«)ae taM ëer sécrétions âprès^^Ue. 
: Sllaus/ venons de llb yoix,jniUejfojiocsicbiK;ouren(và[la 
; prioducUon^de, la vie ; .unjnot ne les.Aoïàprend'ipas 
tQiitei ; ce in'est. que donS)léur. analyse )pàrtiblle^n'oti 
irouvjera .la iSoltition du problémei/Oaidevrafit cota- 
ladepcer. cet ouvrage oùtiVl. HaiTyiailaisséJa cristallo* 
\graphie; .partout, sans cela , pous trouverops ^cs 
-..obstacles. C^ peut bien , en tsffot , a^iulettf e )la nutri^ 
tion des tissus et de^parencfaymes [par les^ vs?sseaux 
j|ui\lfe& pai^courent > Ueii.treMen de «euxtcî pance^^u'oa 

5 * 
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: appelle pasét posprum ; mais en iemontàlrt touf ou» 

ainsi, n'est'-on pas obligé d'expliquer la formation 

ides pàrbis'de ces capillaires par une véritable afimité 

j électi^ve. Ne balançorts d'^nc pliîs à prononcer : la vie 

jin'est que le 'Concours des propriétés de la matière. Ea 

t laxousidérant ainsi ^ on cesse dé ^'étonner que le ôa* 

lorîque puisse Tanime^ où Fengdurdir : en effet , il 

- esloun élément des corps composés; sa présence sirf^ 

>.fit donc pour déyelopper ces propriétés, dîtes vitales^ 

i dajss les tisau^ où il ne manquait plus que lui pour 

donner au ai'psdenouvêllespropriétés;Un phénomène 

. qu^ personne.^ je crois, n'a en&)r6 • olteervé , prouVe , 

«j coa&}>ki>un principe de plus peut apporter de diaiig^-^ 

, iHejpt; dans l'état et 1^ propriétés d^urir corps; faivu 

\\i\ péUcub buttîreuse d'une tasse de 1 ai ^ chaud agitée 

■j d'ujae [foùlc de ^contractions oscillatoires , ^que j^t- 

..tribuai/d'abord au mouvement imprimé à la masse ^ 

. cep^utdaml il se formait des lignés avec iine sorte de 

régularité^ et cela me» fit penser que cçpbénomètie 

..pouvait teuir -à une autre cause. Je pl^açai le 'vase sur 

. .lin! meuble .fixe/ et les contraction» augmentèrent^ il 

i devenait évident qu'au lieu de la favoriser; le mba- 

.. vemënt de la masse agissait en sens Contraire; je n^en 

doutai plus quand de nouveaux mou temens, q!ue 

l'imprimai exprès , suspendirent ces oscillations co^* 

tracliles , et que le repos les remit ^P^ns toute leur 

/ énergie} alors je voulus obsef ver si les rides qui se 

.;. formaitnt avaient quelqu'ordre pariictiUer dans leur 






anrangempnt ; je tie cws pas en aperce voir ^ et pour-* 
tant il n'y avait. de Jignes. fermées que dans, trois di^ 
rections perpendiculaires : au centre^ obliques ail ^ 
centre^çt horizontales à ce niéiniBXentre*Ce cenire etait- 
occupé par quelques }>ulles éciimeuses jet sans iii<>uver^ 
mens ; les lignes horizontales et . les. lignes oJbliqu(;3 y 
surtout , étaient celles qui se trouvaient le pliis sou-î 
vçnt isolées; les lignes convergentes, ou plutpt.di^ 
vergentes, étaient celles qui se trouvaient réunies eu^ 
fli^isgrand nombre. 

Les mouvemeiis imprimés à. la jmasse . avaient pu 
troubler Tordre dans lequel elles se seraient réunie^ 
sans cela. Continuanjt d'observer, je , «inaperçus qu^ 
les mouvemens diminuaient à mesure que la péliqulQ 
s'étendait en surface ; alors, V'ob^erv^ti les bord^ » e| 
j'y retrouvai les mouvemens oscillatoires a^ssi éneir-' 
giques qu'ils l'avaient ^lé dans le centre, qui ne bou- 
geait presque, plus depuis qu'il était devenu centre 
par l'accroissement de ses bords. Ces. oscillations con- 
sistaient dans un resserrement très;promptqui forma^ 
une ligne qui, bientôt, était effacée par un élargisse^ 
ment qui semblait dû à la contraction des lignes vot- 
&ines., qui alternaient avec la contraction de la..pjçg* 
mièfe; ceipen^d^nt , d'abord, la première ligne sçi ai9J(- 
quait de nouveau par une. contraction nouvelle , et^^n 
déploiement commençait à iie pas l'efiacer tôuie ^i^- 
tière. Acqu^r^nt «ainsi peu à peu^ et dans les altei^- 
a^atives de contraction et de. déploiement, wrie.épaiç- 



«t trè^'-tttat'Kftiëé : Ori géfléral; lés mouveihens ëtaîetit; - 
dfatifâîitTplûjl dévèloppsésl et plus protapDs , qu'ôbset- 
yfiis ■ pins pîfès de la (îircoiiferenrce , il» aVaient lîiéii 
daits lâf partie iài pluiâ mince de la pélici^le. 
r Je ne doiite posF qfue la' chaleur dont était péhétr| 
)e^lrt<|ciide' , n'ait été pont beaucoup dans ces contrats^ 
tîbn^; cair ott n'observé pas s\ir la crêîne du lait ftbî<y 
^es rides âu!tl|itelles elie donne naissance itir lie* làtîT 
qui a bouilli y et cela me parait une furieuse atteinte! 
if là tËéôrîe de tedjc qui ne Voudtaiiéiit pas qtie les 
èo^rps vitânsfussfenf autre chose que des composés dié 
|»i*in(ripès qui ont leé^ propriétés qu'ils doivent à leur* 
(SdiirpoÀatis. En eflfet, cette crème oscillatoire tfétaié 
pXi% dtouée de viô datisl le sens qû*on y attaéite j ce-^ 
pfendaîit elle se contrattait ; et quel principe étâîk 
îijouté à ceiiac ^rti la composent? Le caloriqtue , le ca** 
loriqne seul a' donné naissance à une série dé phériô* 
îttèttes qu'on ne sbu^çonnaît pas dans la crème froide; 
S'il a^ulà produire, pourquoi n'en ptoduitalt-il pas 
de plus développés dans des composés moihsr àîrtplcfsf 
Mais on ne peut pa$ gériéraliseï^ son action commue 
'où a Votrîii le faire , et Poîï tfanimera jàûiâfîs ate6 la 
~ifeîi!âléur un cofpsr auquel il tiianqiterâ d'àtttf ^ ptih- 
^léîpes'que lui ; d'atttre pairt, aussî, un fcoîjis pénétré 
Ré cBaléitr pourra âttehdré , pour' se dével6pi>er , 
'^u'un ptincipè nécessatte à son état de corps vivant. 
Ainsi , Favule réûfermé dims l'braire est doué diej 
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chaleur^ d'dînmio^, ^. gal4tjn|#. ^tt 4'âiM«& pnlh- 

dévelopgq,, et jqe pri^^e .^qç^jif^ Im mt «nftwtié;: 
par U liqi^e^ «ému^Ji^^. : r, 

Ainsi, U, ^îe^ul^à^nf; {^^ lu^nMUièv^ q^î P«^SM ^ 
passer 4'u^ çorgs à^q^ q^ir mJïre, ti'^^iufP ^r<i*T» 
priété p^rlÂçul^^ à ii^tj^i^iii 4^ çp^mpmaiiil <i^WSr 
ep rappijNTM ^ pçof^t¥)i^^^^S«9t9Sk Aiaat> loiit 
pçincipe pçijt 4^YÇW l\?(*asV>tt^ «éc^ftlonpoiB^Ol^: 
de la Tiet^ 44^. qv^ se ]féjMWV4 ^ vi «Qn{ikO^^ aur.^ 
quel il oe w^i^qu^ii, qu^ Ifii f^f «çqu^rk k$ pror 
priétés qu'99 9fipeUe v\^ S^i 4oQc. upe «aiii«9 qml'TM 
couque, je«^PI^sç, ii;^i^.^9trii)^ait iQii^te kgâUjLiM^a 
à laquelle jç dpj^ uw p^tj^ 4e mf>fk e%mepfSAy je ^ 
cç^s^ais, 4'4Mre s W^9 i^ ff la^Uj^ mœsçaiveoieQt dà& i 
qp'09 W^ r«9ii^n€^Ml Q^ pviwipe p ea supfK)sant qu'on 
p£|t 1$ r^xy^^ms^ 4aw \^ rappela ei ptic^rtions * 
qyi^^xi^.U^ vift pour «^ 4é^elopper i et îei^ ce né spati 
qfie^ |e^. çcH|ft4uiQtt^ 4q U yW» ot oon paa la vie ellicH 
mâo^y qi|i ife£îi qur-une prop>fiété des^ oorpi; La vie 
n'^t pa,&f w |lr^ ^ÎQiple % ^.'^sd une »uUllude de pbé« 
nomèuès qui^oai; ^ rf isQ^ 4ir^€ile de la copopHcai^ , 
deS'Corps ç^i;g4^.4d 1^ l^pfQd^ii^> . 
jËtoDuêz^voi^ 4^ipQ <^> p^^M 4ea 4toriielles tdivaga^ 
tious sur 1^ pnnçipc M 1^ vi^î i) Q^( partoi^ ^ puis- 
que tout prmc[ip^ péceasaire à i§ produire peut ,^ par. 
sa pi;é^Qça oii: ^qu .alj^epç^, 1^4év.e|QppqA*:ou i^ê-- 
leiadre, , ....'..;. j-a . » . 



Peût-éti'e seràit-il nécessaire de rechercher après 
cela cbiiÉfiqueinënt les principes dont l'union produit ' 
les cotp^ vivânis ) ioiais on né connaîtrait tout au plus 
que leur nature; leurs proportions, leurs rapports 
échapperaient^ et <^'est surtout dans ç^s conditions 
que gitl^ développeihent de la vie. Aussi ne ferons-, 
noiid jamaisun vëgétal,lii un animal^ parce que^conmis- 
sions-qdus même ces rapports, nous manquerions dé 
moyens ^ponr les établir. Ah! va- t-ôn s'écrier, c'est 
dans ces lûoyéAi^ ^lié là âatufé seule peut employer , 
queigU la vie ! C'^esl cèCte fercë qui les rassemble que 
nf)us nommons vie. Je nele nie pas ; mais cette force 
n'ccst qu'une action de la matière; c'est une action, 
en:6iièit, de s'assimiler telle substance et de rejeter 
telle autre. Or, la matière ne l'exerce que parce qu'elle 
a déjà des propriétés ^ c^s propriétés elle les doit à sa 
natur&propre, et cette nature n'est que la conséquence ' 
àts principes qui la constituent ce qu'elle est. Qu'un 
morceau de bois se trouve- fortuitement en- contact 
avec l'iiumidité, il en résulta un composé triple d'y- 
df ogène , d*oxigène et de carbone; il a de nouvelles - 
propriétés que n'avaient pas ce& principes isolés, il en 
a d'autres que celles qu'avaient leiois.et l'eaû sépa- 
rés; c?est enfin mr composé qui a toutes les proprié- 
tés d'qn corps triple. Joignons-y un principe non- 
veai|y qu'yne douce chalieur s'y Combine, les pro- 
priélés' du corps changent*, il^ devient sensible .et 
contractile; une mousse éphémère s'élève et végète; 
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H; n'a pas aëqois miibîtemelit ces pr&^iétes : mais nos 
Btus igrossiers ne 'nous pern^ettent pas dé saisir la* 
ehaiiiiejdes Tartétés <|fu4l a revêtues y e» métne temps 
^ue ses variétés de f<K*me»Vâiàis il est cbristantque la 
chaleur a, été ici le mobile qui y a développé ces pro« 
priétés que notfs nommons la vie j l'élan est donné 
pair cela séuliqu'il est sensible. Ck nouveau corps sent 
et s'approprie les {«"incipes qui lui conviennent, dé 
nouveaux élémens : changent l'état du corps, et par 
conséq^unt: ses propriétés. Ces propriétés nouvelles 
sont la vie plus développée , et elle s^exalte ainsi* 
par l'aequiisition de nouveaux élémens, jusqu'à ce' 
qu'il ait atteint le point de plsrfection que lui a press- 
ent son auteur. 

: Les amateurs des causes occultes , qui se paient de 
grands mots*, ressemblent beaucoup aux poëtes; ils 
disent, à l'occasion du printemps, que la qualité vi-^ 
vifiante 4iu calof ique vient redonner une nouvelle vie 
à tous les ét;res. Une nouvelle vie ! comme si le calo- • 
rique avait le' moindre rapport avec cet être imagi- 
naire qu'ils appellent vie ! Quand le soleil vient ré-' 
veiller les végétaux , je dis , moi, que c'est un élément 
de plus qui^ en s'unissaat à im corps qui en était en 
partie dépourvu , lui donne de nouvelles propiiétés. ; 
Les Anciens ont ;comparéla vie au feu, la fable 
de Prométhée en est une preuve ; tous les physiolo- 
gistes modernes s'accordent avec eux pour voir un 
certain rapport qui Uiw échappé entre la vie et k ca^ 



lorlqne ; laiflie q»- corps, ;i9dptf«a[pro{Mrîéte asimàsib 
4 aucune aqalo^da^ir^ Ipji et U. vie»! Quebrqiportft 
pQuvqni êtseyi çn. eQèty iBiittte npie sém de pfaéou^ 
^l(cnelq,tt'<i^n.a'Jbie^ vQulurpefSQiiâlifiér en un être réel 
et palpable ? D'oii vient donc ^skl^ cidoriqae n'est f 
comme le$ autres principes cOQSitiluMS^ des corps yi^ 
vans f, <|u'un6 cpnclitîon décatie série die phënomènes 
que nous appelant y ija ; d'où Twoit^ âissje, qu'il pa-» 
7dit plu$ ess^ntij^l que les aulces» qvk'tl n'a qu'A se 
montrer souvent pour qtie U V'ie sedéitdbppe , tandis 
qu'en vain on placerait un prin^oifi^ des coqis dansua 
d^ ces composés oit. ce principe setail le csnl qui 
manquât ? Le cQmpo^é ne donMr^îf aucutt signe de 
vie. Le calorique e;;st de tous nos principes consti^ 
tuans celui qui esi lé plus délié > il i^aqci'à tonclier 
lies corp pour se ^^inabiner avciC; e^x.; au contraire 3^ 
les autres principes» n^êoie les. {d«$ subtils , te^li que> 
l'oKigèn^ , l'a%ote , etc. y e^îgaiU cect^ÎBes ccModitiôns 
^ponr devenir portio<i intégfwAe éM corps vivaw^ii^ 
ue suffît pas de les maître qd contdet pour que, li| 
combint^ison s'opctr^. Dè$ qu'elle n'a p«9 lieu, \^ mmn 
posé n^esA pas foriné > le» pr<Npciété£f de ce composé 
qe se dé vêlaient donc p^ i çllQ«s<^d^vdopp«nt, ai» 
contraire ^ quand il ne i<i«anqusiit qiXQ du calorique y^ 
parce q\ie le çaloriquQ pénétra jusqu'eux nwlécules 
les plus pi ofondes des corps ^ pour se cQ^biner âveû 
^lles« Il para^ péme que c^tte cK^^Abinai^on est sou-* 
mise à des lois^ de l'exéçiiitiQ» detiqueUts d^nd 1% 



vie éllitHBHêBW» Eif ci^t^^.l^ iSakiri^Bes ii*«st^iM\ enr 
quafllité «AsaMe, la: vb ne se dëiinèbcipiie pas; sir 
elle est irûp forle^ IreeMrps te rcioae à la comixbaiH 
SOD; 3i ellesursicittte eét obotaisle y la combinaiÎMD cbi 
ce corps , naguères élcmeot de la ^ie y devient lois 
cstvisèûét mort, et ici la È^mt.vltUi ip'uA nouvel 
élat: dôi âospis^'). défteiadaiit ie U aOBvelk'OOBri^iiiEisMr 
qa'U^ft suftie. Powcqvoi la rcttovuc da lia) ehiaieap des 
priirtbnfl^ a^lril si pei» d^isfioeBiEe: sac ks ammaintz f 
àoésifiiiaiy^n gardée ^ avec celte fptliï a sas les. :9égé^ 
taux? 6'4St (pas eeuic^ci 7 d«|poiir:i»uâ de la ealorlcieé 
Mêàqgî^ac ^:8 làifuelle les au^es doiveiil moe îtvàyiiti^ 
liiire eohsaànte > pienaent à cette cptoque des pr optiez 
lés plm développées ^ à teeswe fuc la praportioB de 
ee prisoipi^ asi|pa»nte. 

8» le cBlèmi/aé aUTfmih i oonMne on le dit^ leprin^ 
^pé vilaè^-ceax chevqui il languit le pèua vésistèraienc 
àMm^9git à dé plus fdrtea ctede^ists y q\xe (téïùi doné 
d'un» vie: éaargùpie savait de smte trop excisé et 
Mocoàdmraît 4 timisé on dk y l^l* excèa d^ vie ; sa 
atefir'ai^ ^ $oi| pas l'actietf^ dtat froid y fioii pair If aotioii 
dhi diàùd ^Vdsl tetojottîs l-iaidividn k plds faible qiii 
péffk } voies poonpictt : L'ibdîvtdit faible est s^vmé 
d'one somme de C'alori<pgie pv opertioanée à ses auiri$$ 
prineipes^;; si la pcDportioa ai^^ente ^ la condilvon de 
Ja vie cesse ; ii ea est de même de l'indiviâu très-fort ; 
aeiais il y a obea eèlui-çi cecta diffëiretiee <|ue la vie 
dfènslBMMe est d^autâ»^ plqs àiergique que les vies 
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partielles sont mieux développées / de isQrte qu'il ifaui ' 
une action extérieure plois grande pour détruire leur - 
union ; ainsi , la même influepee suffit pour disjoindre * 
Vaccord des parties' du premier^ et est insuffisante 
sur celle du dernier : au contraire, certainement ' la 
çbaleur serait plus nuisible à celui dont le principe > 
TÎtal est le plus voisin de l'exaltation qu^à celui oiiil 
a encore besoin d'être stimulé : cette mort de l'bopime ' 
{aible est donc encore une prettve irrécusable de la* 
Bon-existence du principe vital? Je sais que M. Fod:éré> 
rend raison de cela en disant que le même principe qui 
BOUS fait résister au froid, réagit aussi coi^ttelâ diar^ 
leur} mais qu^est-ce que c'est qu'un principe îqui 
réagit coiitre le froid, qui n'e&t rien .qu'une soustrac*^ 
tion de principe? Qu est-ce qu'une réaction contre 
«nie soii3 traction de principe ? Après il réagit contre 
reddition du même principe , quel caméléon I Biei» 
plus , tant que le calorique est en moins , l'ingénieux> 
agent de notre vie se plait , s'épanouit sous son* in-^ 
Huence ; mais vient-il à augmenter en trop grande pro- 
portion , le principe vital change de capricç et! s'agite 
contre la chaleur qui lui plaisait tant tout à l'heure, 
que sans aller au-déla dé ce qu'on observe , on dise 
que le calorique est un des principes de notre corps ; 
•que la vie se développe à mesure qu'il augmente ; 
qu'au-delà de certaines propcMrtions^ encore ignorées > 
le. point de saturation trop grand j donne au corps 
qû'ilpénètre d'autres propriétés qui ne sont plus celk$ 
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de lo vie , vôllà , ce me semble ^ use niarcbe plus tage ; 
car, (}e. ce que nous avoqs va le^ propriétés villes 
âk'accroiure en proportion des qomposaus*4li corp^ qut 
les exerce, ^:Qe s'ensuit pas que Ifi vis 4oi^ liMJOjlis 
aller en s^dUant, à n^esure que ia madière s'aocuh 
.mule ; toui q'a^t-il pas ses bornes? Ua.cfti'ps parf^î- 
tement poU n'acquiert jamiûs , quoi qu^on fasse f nae 
force r^écbissante; plus considérable! que celle qu'il 
a atteinte entre les mains d'un babile ouvrier. Xi'aciiar 
. le plue dur ne l'est pas autant que l'jmagiiialiou pour- 
rait le «décevoir ; il ne va pourtant jamais ^u-delà du 
, degré deduretéqu'ob lui comiait. De<:e que donc l'aug* 
. mentaiion des proportionsde principes dQntl'ensQQïble 
. produit les. corps vivans, n'augmente pas sans bornes 
les propriétés vitales, il n'en faudrait pas^^onckire que 
. la vie nfen est pas la suite nécessaire ; et si Içur antevr 
. viï'avait pas mis dé telles bornes à l'univers, bii lama^ 
tière se seisait-elle donc arrêtée? C'est .dans ces 
jbomesque repose l'étemité du monde ; \\ .fallait , pour 
' .4]ae l'être qui se développe aux.dépeQS 4u spl qui 
l'eiiti;etient , qè l'épuisitt jamais,. que. Içs générations 
.. précédentes lui rendissent ce^ui devait constituer les 
. générations futurett. Ëst-rilét^nn^nï, d'après l<s idées 
.. qu'on atde la: vie, ^qu'on- veuille assigner des bornes 
à sa présence ou à.son» abs^.ce j ^u'on discute long- 
temps^rtel a cessé d'ètrii ow s'ii existe çncore; qu'çu 
fasse maint eSbrt pour retirer un aspl)^xié des bras 
de la mort, el. que» par un co^itiresens inconcç vable , 



iùn kh^tiêlicfnnt à sa mort apparente tont individu qui 

"SVGCombè à toute autre cause. Voyons si ma théorie 

'^'^ccorde^tifieut avee les fafils observés. iPai eonsidérë 

^yfc'omtafe'eraiiâeini coçps dont les propriétés étaient 

'4e4sésâltat'ée«a cottiposi^ioA : c^est, àvorrs^nbâs dît', 

-tin (aBiemMbgè *4^orgiaies , de systèmes , dé tiâsus , & 

^)mv -Kmr oompuisés de principes diiFeretis ; dbacutie 

idie:C6s*pâitic|S^ ouirela vie <<]%ii hii est propre, cou- 

iiKO«fPt'^*pftr8ès>liâiso&s avec les autres partiels , à^ une 

vie ii^cMMible; les grandes fonctions dépendent dès 

iorgaties prîncip^ut , qui "^ua^niéniâs appartiennent >à 

fleurs GOffiposans ; c'est matériellement qu'ils dépen- 

Hle»t les <uns des au^ta^e^, et non par d«s sympatiiiè« 

' imagioaires, qomme pt«t«*être je le prouverai. Le ut-s 

'lieni» dont-palpaH^j ^Bîchat ra démontré pour le 

eervedu,*le coeur ^ei le poumon, moins apercevsfbles 

^chez 'd^autres ; nous servons qu'ils n'exi^tient pifis 

moins j' cemmençoDS l'applioatton de «ette - théorie : 

^uând'pbuDriippeler un aspby^x^ié à la vie^ pn «serce 

de» ff'ietiOBS'siir lui yque. croit-on faire? Rappeler le 

^principe vtllal ?'Ni0n , on change maiëriollement l'été t 

d'âu^tissuinactif von les^-èmet dans ksconditiona^tté- 

' cessantes à i^eitarcieé>de Ja^circulation ; on l'écfaauG^, 

on y introduit donc un nouveau^prittctpe ?>Déjà c^est 

.uti tbaUgement d^^lat ^mais dertaines^parties (^li'on ne 

frotte pas^ s'éveillent bientôt' aussi jn^est^e pas par de 

genre^e rapports qui lie les divers points* d&nossys- 

. ternes? i.y& frottement ne^pent^i^ pas prteluirer ^dans les 
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partieH qdî y sont soumises, iid état électrique? Potit*-' 
quoi dès4ors n'aglraient-elles pas sttr des points voî- 
-mus y et ceux-ci sur d'autres plus éloignés ? le sais 
bteuqne le sang y les humeurs mises en^eu, peuveiit 
•expliquer ce phénomène, pbi^ce Icju^fls peUTetrt matC'* 
iriellement aller modifiar le^ tissus dans lesquels cette 
cpreimère oscillation les envoie*; mais si tout se réunit 
•«nnoos pour produire la vie ^ .pourquoi la Cause su^- 
énoncée ne concourraii^ellè pâs^avec les autres ?ï^)ut« 
-quoi ne pUs Padmetcre poui: (expliquer le retour ^ 
JL'e&istence,sans'dire^vagoemeftt'qu'ôil réveille la vità« 
fiité ? Il aie semble, quand On parle ainsi, entendre un 
poëie dire, enparlantdujoitr, que l'aurore eutr^ouvt'e 
ries portes de Fosient; ce sont^deUK fictions ; dles rie 
(diffèrent que de gentillesse. Je ne prétends^ pas que 
fce rappel à Fexistence soit dû exëlusiyement à Pélec^ 
«trioité, tfu calorique , an mouvement imprimé à nds 
?humeurs ; je suisïrôp peu physicien pour en donniër 
jfes preuives, 'je ne demafii^e pas mieux d'avouér 
-d'autres causes év ou Aie les démontre ; tnais je' récu- 
-serai toujours 'oe qui sera supposition ^gratuite , je 
•n'admet triai pour ^càuse que ce que mes sens me dé-* 
«moûtrerODl tels , <t jamais d'autres, par conséquent, 
;qu'»un état matériel du tissu qui procède ile déve- 
loppement de la foRC lion. 'Si on avait ranimé chez l'as- 
fpfaysié ttn>prtncipe capable de mouvoir un si granii 
'Corps , où etâit^l? d'oùU'a-t*on tiré ?Si c'était dans 
quelque molécule , quelle exaltatioh n'y auralt-îl 
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pas porté; ressjerré dans un si petit espace? Il faut 
donc l'avouer , la -vie avait cessé parce qu'elle «n'e^ 
qu'une propriété des corps, et que le corp^ as*- 
phyxié é^it hors des conduions de la vie ; elle 
, reparut ep effet à me^ure'que ces conditions ont. été 
jreniplies par l'addition de quelques principes, ou 
le changement d'état de quelque tissu j ce sont ces 
, conditions que Von appelle la vie ; mais ce&condi** 
tioBS sont des lois éternelles que leur mu*ltiplicité 
nous obligera d'ignorer toujours. Il n'est pas. seule- 
ment autant de conditions de vie quç d'espèces 
dans l'échelle des étre^; mais il en est autant que 
d'invidus, que d'organes , que de tissus ; c'est cette 
.multiplicité qui av^it. fait donner aux> propriétés 
vitales y l'Inconstance pour caractère ; ûiais des 
conditions varient- elles? Le Créateur ..voulut que 
tel ordre de phénomènes eût lieu dans; tel. corps.^ 
que la formation de ce qorps fût SQUUijîse à telles 1 
lois; mais parce que nous les ignorops, il n'en est 
pas moins vrai que la vie ^t un ensemble de fonc- 
tions, que ces fonctions sont di^es à des corps orga>- 
nisés^ que cette organisation est une suite des pro- 
priétés de la matière , que ces propriétés sont les 
mêmes pour la nature animée, que pour la nature 
morte, seulement les conditions diffèrent; ainsi ^ 
nous sa vous, par exemple ^ que la matière pèse en raison 
de sa m^as^e ; mais nous ne connaissons pas en quelle 
raison elle est sensible : nous, savons par le soleil que 

la 



l<t iiiaaiière €st douée de Galoricîté f noo^ ignorons lei 

conditions de cette propriété; nous savons la mati€r0 

élastique , nous ignorons des lois qui régiséent l'élas** 

t ici té des corps vivans , c'est ce manque de connais^ 

sances qui nous a fait substituer une cause imaginainoi 

à des choses déjà connues. Nous n'ayons pa^ aperça 

les liens qui les unissaient auit nouyeaux phénomènes 

qui se développaient à nos yeux ; bi^n plus^ nous lei 

primes jpour cause de phénomènes partiels dont nou9 

Beipouvioiis pas noUs rèndl*e compte ; ainsi , la vie qui 

est le résultat de la digestion } de la cii*culatiofi ^ etc. ^ 

devint le mot qui servit à les expliquer. Je conqluraif 

de ce qui précède , qu'on devrait étendre le domaine 

de là médecine jusqu'à vouloir rappeler à la vie 

d'autres individus encore qtte les asphyxiés. Oit 

échouerait sans doute la plupart du temps, mais ne 

raniniât-on qu'util individu sur mille, ne seraitci 

pas une bien douoe récompense de tant de soina 

inutiles ? Je mettrais au nombre de ceux qu'oa 

pourrait espérer de rendre à la vie les individus quâ 

n'auraient point éprouvé de lésions graves ; ainsi je 

ne ferais pas de vains efforts aur un anévrismatique^ 

sur un phtysique arrivé au degré du marasme ; mais 

pourquoi ne tenterais-je pas de dégorger le poumoa 

du pérypneumonique qui vient d'expirer ? Pourquoi 

n'emploiorais^je pas la roue de M pour 

tin apoplectique? Pourquoi n'irais- je pas avec le 
styJet de Bichat , ou le sang que je propose d'y 

6 
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siibstîiuer , stimuler le cœur d'une femme motte 
dans une syncope ? Pourquoi n'insuffleraîs-je pas 
les poumons d'un individu mort d'un accès 4'asthme?' 
Dès que la vie n'est pas un principe qui s'empare 
des corps, ou les abl^ndonne, ne dois-je pas espérer 
de la rappler en rétablissant l'intégrité des organes^ 
qui. sont les conditions de son dévoloppement ? Puis— 
je lire à la surface d'un cadavre que son sang est 
irrévocablement coagulé, qu'un peu de chaleur ne: 
lui restituera pas sa liquidité ; il sufBt d'un doute* 
pour que je tente tout pour rendre un législateur 
k ma patrie , un poëté' à nos plaisirs , nn guerrier à 
la gloire , une bonne mère à ses enfans. 

J'ai vu mourir une femme d'un état spamodique 
des. muscles du torax, et qui succomba à ut)e véri- 
table asphyxie j aujourd'hui je tenteraijS avec d'au- 
tant plus de confiance de la rappeler à la vie, que 
le sang noir qui pénétrait ses muscles avait fait cesser 
le spasme avec la vie, et que rappelant celle-ci par 
une respiration artificielle long-temps prolongée , je 
n'aurai» pas craint que l'autre se renouvelât. Je ferai 
à cette occasion une remarque singulière, c'est que 
les médecins ont personnifié la vie sans personnifier 

4 

la mort, et que les gens du monde ont personnifié 
la mort sans personnifier la vie ; ils n'avaient pas plus 
tort les uns que les autres , et pourtant que dirait 
on docteur auquel on soutiendrait que la mort est 
un être ? . , 
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Qtiei m^decîu oserait affirmer qne terÎRidîiHda sur * 
lequel on yitni de. jeter, le drap mortuairi^f a biea 
cessé d'exister , quoiqu'il soit oonyaincu qu'il ne 
pense ^ ne se meut et ne respire plus , et est privé de 
circulation? Mais il a encore les organes propres à 
c^s fonctions^ et si aùcuud^eux n'est altéré profon-« 
dément , si dans la seule privation de sensibilité oïl 
de calorique dépend leur in action .; pourquoi^ puis-, 
que le frottement produit la sensibilité comme il 
dégage Télectricité et la chaleur ; pourquoi ne péné-" 
4rerait'-il pas ces organésdé l'élémenl qui leur manque 
pour être dans les conditions prescrites par la nature 
pour qu'ils entrent en action. 

Il est si vrai qUe la vie n'est que le concours 
heureux de toutes les lois physiques et chimiques y 
que les. molécules qui servent à. notre entretien, 
cihangent la composition de nos humeurs.: ainsi 
M. Schwilgue.a observé que l'usage des alcalis fixes 
donnait au sang une liquidité telle qu'il ne se concré-* 
tait plus par refroidissement (i). * 
«L'analyse chimique démontre l'existence de l'acide 
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' (i) Je veut profiter de celte occasicfn poUr demander si ^ 
dans le croup , on ne pourrait pas profiter de cette observa-^ 
tion pour introduire dans le larynx une sonde enduite 
d^une substance alcaline , qui aurait le double avantage de 
favoriser la respiration, à la manière de Dessault , et de dis-» 
«oudre la concrétioné < 
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nriqneidâfiB lesTcamharides ; qu'on cesse ^ionc de s'é- 
tORoer que celte substance agisse sur les reîng. On 
dit que la smsibtlité de ces parties sç trouve en rapr 
port &v^c elles ; laais ceja ne prouTe-t^il pas une in« 
fliienice qcielconqoevd«l'a^nitéchImique?Ce n'est pas 
sans cause que le rein, même cuit^couserre son odeun 
L'urée , à laquelle il la doit , entre , à n'en pas douter, 
dans sa composition. On attribue trop au Uquîde qiii 
parcourt ies 4H*|[àne8 parenobymalteux , i'odeor , la 
couleur, la payeur qu'ils consèr^^nt après la coetioni 
ie ne doute. pas dpne la bile , Purine , la salive n'e» 
trent oommie .eiément dans les orgues q«ii les ëlabo* 
rent, et n'aident ainsi par leur affinité à soustraÀne aii 
s&tx^ les principes analogues qu'il contient. Qu'on 
dise , si l'on Teut^ qi^e ces phénomènes sont dus à 
une affinité vitale , on ne fera que changer de non[i 
une propriété qui se Tetrouve en chimie. Jamais, il 
est vrai ,1s clûsnisite ne Sera de bile , d'urine , de sang ; 
ce n'est pasqfu^il manque , comme on l'a dit, de pao- 
priétés vitales, mais Jmçu des seuls appardU. dans les^ 
quels peiavent se f<»rm«r de tels liquides: fin vain on 
reprendra que i;es appareils sont 4us à J^ yj.e.. J'op- 
pr^exai loujoiurs que celle-jci n'est que l'action obs,e>r- 
vable des corps cojQaposés pour l'exercer ; et qn'enfin , 
si on ne parvient pas à faire des êtres vivaiis ^ c'est. 
perce qu'on ignore les lois' que la nature a assignées à 
la matière , pour qu'elle renipBt de telles fonctions. 
Partout l'influence chimique semble se déceler en- 



tiotis qoe des aUéradtciii^ de t|iàs<^» •Ir^âMs.eja p[»efi3fhp> 

qu'en dîssolUasit h^ piirois 4e» iti^Msiht». ? QiicH^i 
pimiTe|i}asgra3»âé qu'il k'y^ que ded fw^^ionssi yin 
taies î Elles Yarient.; c^^ial vmr, à l-i«feii ;. mâisi toifcr 
fotîrs , en raison exacte Am n.i$Bi\ (fm les eserct) œi» 
fonctions pFCoi^Teni , par Gctt& lihisKm aVecVéï^A der 
Torgane^ qu'tKes sont avissi imittuables qit€ ks pror[ 
priétëi physiques ; e) è'esft une noUTelliô prepire dflf 
leur îdentilé; Le fiiértii^e cb»ngé lè.tissti.,. eh raisoit 
de 5(m affinité pouvi^iélques-uns de ses priirGi{»<s.:Oi|> 
€f%t ici Id'^itiAiti pooar s'opposer à celle acûon deir-i 
tïiî^di^e ?'Qiia<»i(ét ^01(19 ia nàsilraiiseï^ eu y $ub$(H 
I^Miiîi; lei toniques , oroyearYcnus raninief celte .pror> 
priétévitftld jtcbîlMricJue ,. pardeiqr^e YOtis yoyesi W 
fOfiigiiloiiis reprendre Jâur énergie ? Vous n'avea faiÇ 
<^ti(5 prévenlf li»dé«binposilian du lissu pèr noe ^6v^ 
i^t^ie j^ni té mbmuiét. ^ la prem^ne ; el ce ri'e^it qia^!: 
dt)méc9liWipeBt. q«&' Us^iboctions jécoufte»! bur^ 
imégritô pi:[îmiiiv9^'M'ôp^àear€2r-YQi^j[|û&^ sorm rnsén^ 
dioâméns et p»f? la^eule^ihtGrjnipikMi.dis Uait^emèot 
iflevcomly lèsmriîe&'i^eo'pyFea^ tcmtfi leur acliYtlé h 
Mm ^i {Armive icf que ce TCtot»! so«t dû i uqq[ 
rëaçtîoo ^n priBcipie Yita)[?'JSi e9(*ce que It oocps t>Qi 
se nourrit pa» pençlaqi Uinteprupiion du traitemeal,^ 
' 1Lr$ înolécides alibileà ne spm-èUea'pas de Yvats ages^ 
drune' teudaûce à àt% affinitiés uonrclles e% plus wni 
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formvS' éi!lf)c-lôî$ àt la nature pour former des tistns 
solides , i*t ^ par conséquent , doués d'une vie énergi-' 
que ? Le^ tniasmos délétères -^ le typhus contagieux , 
Id peste ^ sont-^ils autre chose que des substances ma^ 
. térielles abisoi bées P Ils sollicitent les molécules yi** 
Tantes à se retirer de cette vie d^ensemble* qui cons^- 
titue 4e corps pour leur faire recouvrer leur ajBinite 
propre. L^éian tine fois donné, l'individu ^ abandonné 
par se» parties constituantes , cesse d'être. Ce n'est 
l^as ici pan défimt de stimulant propre , que le tissu , 
cessant d'être appelé à sentir, obéit à d'autres aifinilés ; 
o'est parce que la tendance à obéir à ces affiriitéai 
nouvelies/est plus énergique que la tendance à r^stei! . 
tissu; tendance que nous croyons être assi^ipilée à cella 
5Î s^tivent observée en chimie de .deux corps qui ne 
restaient unis quepa^r leur^affinité pour un troisième» 
Ici y la tendance à 'sentir en tant que tissu est la f^foe. 
qui Fempéche d'obéir à ces affinités nouvelles, quand 
il résiste à lent influence. Que sont, les . mi^Tsmé^^ 
suivant la théorie adoptée dies corps qui agissent 
sur les propriétés vitales ? J^ai déjà demandé si elles 
étaient palpables potir être atteintes; par. d'autres 
corps ? Oa ne niera; pas , j'espère , que les miasmes 
ne soient trèsrsubstaàtiels', puisqu'ils sont^déo^mpo* 
sables par les acides. On présente Imagine gangréi* 
lieuse , comme due à un principe particulier .qui .nô 
^pcut donner que l'angine j on s'est peu expliqué suc * 
l'opinion qu'on en a. Je remarquerai d'abord que 
e^tte a^èciion doit commencer par quelc^u'un j qui» 
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cet individu ne jpeot pas. Tavotr eôntpaclée. eotiia* 
gieusement ; il ne la tient pas non plus de l'état de. 
l'atmosphère , puisque cetcj^ aflfèction ne parait épi-** 
démique , que parce qu'elle est contagieuse. Nous ne 
pouvons pas supposer nou plus qu'un ppison septi- 
que se développe spontanément chex un individu* Le 
premier, affecté de gangrène , n'a donc , eu d'abord 
qu'une angine ordinaire , mais qui , par des causes; 
q^u'il serait trop long d'énumérer y s'est terminée par 
gangrène.Yoiià le foyer développé. L'air , qui sort de. 
la gorge infectée , atteste, par son odeur, qu'il est 
chargé du miasme putride. Qu'y a*t-il d'étonnant, en- 
suite, que ceux qui respirent ces molécules, rendues à 
leur affinité propre , n'en éprouvent la morbide in- 
fluence 7 Qu'y a-t-il d'étonnant que ce soient particur, 
lièrenv^nt les sujets les plus débiles, non pas , comme 
on le-dit , que le princi{>e vi^l ne réagisse pas , mai^- 
parce qu'il faut peu d'efforts. pour désunir des tissus 
que leur faiblesse lie peu les uns aux autres 7 Qu'y^ 
a-t-il d'étonnant enfin que ce soit la gorge, plutôt que. 
toute autre partie j puisqu'outre qu'elle est plusex-^ 
posée au contact,' sa. ftianièr^ d'être rpropre , la. me;t 
en rapport avec tout, ce qui approche d'une texture 
semblable? Pourquoi en effet n'admettrait-on pas qua 
bien quedéja putri^ées, les parois du pharynx ne çon-^ 
servent pas dans les. escarres , dont les particules àé-^ 
tachées constituant le miasme délétère, ne conserventr 
pgs,dis-je, un reste de Jeur.aucietine manière d'entre ^r 
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qui lé* ïÊÉt fM rûfpôTf! f filutâl avec le pharynx qu'il» 
tftHaqueut , qu'avec^ toute autre surface? M'observera^ 
t-on que toute escarre est DOire, humide , facile k écra- 
sffer 9 et semblable daûs tous les points où elle peut se- 
développer. Devons-nous nous en rapporter à ces 
gtos6>ères apparences ? Croit-on que de la i gélatmc- 
féttiûée ëôh séoyblable à de la fibrine , à de Falhu- 
MitÈè ÈïfseÉ dMS( le même état , jusqu'à ce que Poxi-t 
gène , IMiydrogène^ 6t€. , qui les composent ^ayent 
foml-à-fait repris leur état naturel ? Ne tiennent-ils 
l^as dans cet état moyen , entre l'organisation et la 
disparition conhpléte , un peu de leur état primitif f 
Et s'ils en liennent^ pourquoi ne seraient* iU pas plntéfc 
en rapport avec un tissu semblable à celoi qu^iU 
Cèn^tiruaient jadis , qu^avec tout autre très-diffëvent ? 
Pentends dire aux physiologistes , que la natute 
bienveiilâfite réagit contre ces miasmes , comfm^ eU^ 
établit une inflammation salutaire q|ii doit amemer lii 
réunion d'une partie divisée. Iton pas, disent-ils, qu# 
ée principe conservateur soit rationnel j car il peut 
A^étre pas assez énergique , ou l'éltre trop ; el alors \é 
j^enotède e4t Risque le ma) ; mais c'est une loi de )$( 
Bàture de produire, contre le^escarfts , une iaftam-^ 
Aiation qui K^^ esputse Contre les plaies , une inflam^ 
mation qui les réunit. Comment la nature,, qni a assen 
de raison pour établir une iiffkmimatio& néoe^siaire f 
n^èn a4-elle pas assez pour la proportionner à la g^ra*^ 
ipilé du mal ? Quoi i une fitfee ccnservatriee e^ QXn-9 
bérante ou insuffisante ! et ce n'est qu'au hasard 
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qu'elle rentOfiUe yà&ltr Ab 1 çeis^a^ 46 i/<Hr w^r^ 
chose que ce qn.e nous i^aatrçint xkos Siens ; un lissq^ 
sous- jacent à une esçaite s^'enflaminei, parce que, mo^ 
di&é d^os sa teitare , oomara j.^ ]i^^ die xFiBStruincsiil^ 
qui l'a eutr'auvert , l'aîr , la lui^i^re et le froid qui: 1^ 
fjpappeni ^ sont desstimubps^ qui impriment à la ma«^ 
tièj^ç une modification nouvelle , d^où suit nëije^aire-*. 
ment un nouveau mode d'action j; Vml pour U, lu<«; 
mièf e • la couleur de la peau inodiii^e paf elle , iijir 
dîquepi; im^^ entre po& tissus ^t . cç principe ^ uno< 
sorte de cowlf^iiE^isoii. L'i^ir ^ qombiue avec le siaqg>, 
ilpeut bi^n aussi ^ combiner avec )es solide^. I^e 0dr: 
lorique, soustrait ou ajouUs^ doi| certainement cban^ 
ger leur tiei^ture. Quoi ! oa voit coQstamm^i^t une in* 
flamfMtion être eo raison dirt c^^ du stimulatat qui 
f occasionne y et du tissu oii elje se développe ; on^, 
sfobstinoà y voir des- propriétés variables et. distinciea^ 
4e la matière qui y abonde ou s'en sépare à.leur gfé.; 
Mais quand je vois cette inflc-^aiinatioxi être aig¥ë. 
cbez. ka individus robustes > languissante cbe^^ Ceui^ 
d(ui( la fibre est moUe et d^olovée ; quand ie la vois, 
plus forte y après un coup de feu f qu'^aptes m^ éjgr^^. 
lignare, puis-je m'empécher Ue.n'y voir que l'in-, 
£k»eDce de la madèi e sur la matiçre elle-même ? 

Quand cessera-t-on en médecine de parler oiéta^. 
{diysiqaemeB't ? C'est ainaî qu'im.oae eocore s'expri^ 
ner sur l'inflammation.» aporos avœr avoué qu'oer. 
i|^re parlaitemcat eu. quoi elle consiste. « Un. point. 



's^ est irrité pw xm agent mécanique où ehîmiqiie , àa' 
d' sensibilité s'exalte, il détient douloureux. Appc- 
^ le'cs par l'irritation , les bumeurs affluent dans 
> l'organe enflammé. » Qu'est-ce que c'est que l'irri- 
tation d'un point virant , et .que signifie cette ex- 
prcssiott? Veut-on dire qu'il est en colère , ou bien 
^è les molécules s érigent , se redressent , se grou- 
pent pour résister k l'agent ? Mais cela suppose un 
sentiment Tolonlaire y et nous ne pouvons pas le sup- 
poser. D'ailleurs aucune observation- ne pronvc cet 
état d'érection qui suit une lésion de nos organes. 
S'il en était ainsi , rien ne serait }>}us propre a pro- 
duire celle du pénis , que l'introduction d'une sonde 
dans rnrèire qui la souffre si impatiemment la pre- 
iriière fois. t>'aiUeurs nous ne devons* rien admettre' 
dU'-délà.de nos sen& , et cette érection d'un tissu lésé 
lie s'esi jamais vue. Nous ne devons donc dire, un agent 
physique ou un chimique peutcbanger l'état pliysique 
d^in iissû «vivant) qui dès-lors revêt des fondions dé-» 
pendantes du nouvel ctat qu'il a pris. Mais non ^ l€5> 
physiologistes ont dit que le sang était appelé par 
i^irrùciiion. Qu'est-ce que c'est que celte irritation 
qul^^elle un liquide ? Si c'est la prétendue, exalta- 
tion de la senisibîUté , que peutsur lie sang la seirsi*. 
bilité^ qui n'est qu'une propriété ? 
- En vérité, 1^ hommes sânt bien faciles àsatisfaîre^ 
sur la théorie des phéaoanànes dé la nature. Mais Tin* 
flammation est-elle donc toujours'une- aâèction ste* 
•nique ? 
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: Nos Capillaires amincies pa^ la perte d^one partie: 
de leui^s molécules coQstituautes, ne peuvent- ils pas 
être dilatiées plus facilement par les U({uide5 qui 1^^ 
|»arcQUrent ? tesaog ne peut-il pas être admis depuis 
qu'ils fPnt revêtu ce-nouyel état 7 II y aurait donc 
i:ougeur ,et tuméfaction? Nous verrons, en parlant de 
la sensibilité et de La caloricijté, quedes produ^ de. 
ces opératioi^s des corps peuyent aussi être en excès 
4ans leç .lé$ipns méi«e asténiques. £t, dans ce cas y; 
peut-on dine qu^il y a exaltation ? Ce i)'es( point ima*. 
ginaire; et Ifss eccbimoses scoibutiques , quelquefois. 
très-dou.L9i;re|ises , sont des preuves que ces faits, 
existent. 

.. Toute lésion d'organes , soit en plus, soit en moins ^ 
a les caractères qu'on assigne à l'inflammation. Je. 
défie;qu'Qn me cite un exemple d'altération qui n'en 
oit pré^pnté plusieurs. Les névroses, si peu connues ^^ 
pourraient seules m'étr&opposées. Mais n'offreut-elles^ 
pas, presque çpnftamment, des traces de léi^ion quand 
elles ont, été graves ?JJien que la fièvre semble pré-», 
exister à .i'ej^intb^me qui la provoque, l'altérationda 
tis^u a lieu certainement avant ce trouble dans l'écp^ 
npmie. Osez donc assurer que , dans les névroses , il 
n'y a pa^ de lésion de tissu , quand la peau , soumise 
à nos sens, noxis. dérobe, ses altérations, lors mémo 
qu'elles sont suffisantes ppur déterminer un mou,yc-T 
ment fébrile. , . 
Pourquoi rinâammation.s'acGrQU-elle, et a-t-eUe 
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iindëéltû ? C7ésc qne Valtération dé tissu èSt suivie 
da développuitient de foncltoiis dont Veffet est d'afûtf^ 
ter à Fâltération de la texture , éC qnè la, snite nëûeâ^-' 
sstm de eette lésion secondaire f est de développer; 
des /propriétés nonvelles. Enfin , l'altératiou-, arrivée' 
àf tm temps prescrit parla batnre , paraît revêtir des 
état^ouveaux Ûont les propriétés qui en sont les ré*' 
^kats aycnt ponr effet de diminuer lés s^yMptôines^r^ 
Si Finflammatiop était , comme <yn le dit , Texaltatioti ; 
des propriété!^ vitales^ les fièvres eXanth^atiques dif^' 
féreraient-dles autant enfir^elles fwtt la syàipalhie: 
qu'elles taettrnt en yeu ? Eh effet ,• é^est la iduit et lé 
corriza que provoque la rougeole ; ce sont les doiP 
leurs des lombes et le V6mis6emeat qàe cause la va- 
riole, etc. ,eic. .' 

Cest qne ces affiîctions sont des^ altérations diverses^ 
dé tissa cutané , et que ces êtres dissemblable» oht- 
des propriétés différentes. West-ce donc rieti qne la: 
différence d'apparence de Fexanllïênié éî des tissus si 
diversement modifiés ? Ne doivent-aïs pas agir sefif* 
Féconomie d'une manière biehi dîffi&rtilte^ VôîcliwW 
observation qui ne laisse aucun doute sur PasscrtîîOAf 
précédente : : . . i 

Un jeune homme de seite '■ ans est ittocnîé avec lé 
virus variolrque ; et, dès le deuxième jour , on ob- 
serve une céphalalgie violenté , du dégoftt, un accar^ 
blement,* des nausées, une fièvre vive. L'érttption^ d<4 
la rougeole a lieu j mal de gorge, ISenrouément , 
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ràiatxhiée , toux vive çt (réquentt j W incisions va* 
rioleiises se flétrissant le jour de Tinyi^io^ 4e)a fià^ie 
de la rougeole ; ét^ trois jours après , elljes paraissèat 
«entièrement sèches et fermées. Trois jours se |)^s$e]|t 
encore, la dîarrbée cesse , e£ l'enrouement augmenta. 
Le septième four > dùninuiion sensible des syii0if)t^ 
mes ; coinQiasK.Geni6iu des quanuttations» I^eluiitième^ 
rincision dai liras droit parait se raniniten Le nt^ 
Yième ec le dixième , légère douleur autour de l'essr 
4:arre , et le ^raTaîl cofamence à rifiGÙion du J^ras ^aw 
ehe. Le ti*eizième , la fièivre osl très-întea^e .; et ^ à sou 
déclin, l'éru^on varioleuse a lien. Mais ceitte der^ 
4iière maladie est bénigne ; ks bouions de la face ^ 
«iprè$ avoir parcouru* leurs périodes ordivaires , se 
dessèchent , ei le malade entre en convalescence ,y 
Après avoir éproiwé la toui^ et la diarrhée. Pians ce 
cas, la variole a suspendu ,. pour ainsi dire , sa mar«- 
ûbe durant le eours de la rougeole. 

Dira-t-on que c'est qu'à des vku^ djl(Ierei9S sôtf^ 
dus diverses mauièjpes d'agir sur I^éçonianHe ? D'ac- 
cord , m&is feça-t'Ou jouera ces viru^ le rôle l^ 
f)lus étendu ? et n^est-^ce pas ^$sex de )ul accorder 
qu'il modifie à sa manière le tissu lOiiiitané saiis le fairp 
gratuttement ^e .repitudre dan$ toui fiolre ôtre , ef, 
n'estnl pas bien plus simple d'^itH^îhn^r a^x liens 
intimes q^i UBÎsssat toutes :IK)S parti?Qs ;v tous les phé- 
nomènes qui«e.développeot alors loin du tissu affecta 
Je convieQs que le v^îeus eslla^spuraei du genre d'al- 



iétaïion qii*éproûvtf la peau , qne cfaaqfae tîrtfs étf 
produit une qui lui est propre j maïs cette lésion 
déterminée, je soutiens que c'est^en raison de s6n 
nouvel état 5 que le lissu seul cause ^ dâiis les autre» 
Organes ^ des altérations propres à chaque état que ce 
tissu peut reyétir. Si l'infiammation était y comme on 
le dit ) l'exaltation des propriétés vitales ^ les causes 
inflammatoires ne varieraient que du plus au moins ; 
et outre que les fonctions ' lésées consécutivemeut 
seraient les mêmes dânsles autres organes ^l'apparence 
des exanthèmes serait aussi toujours identique ; rieqi 
ne prouve donc mieux que ces affections ^ que les 
inflammations sont des altérations organiques qu'on 
ne saurait définir -^ il en est y en effet , autant d'espèces 
peut-être que d'états dans lesquels lios tissus peuvent 
exister^ en de-^çà ou au-delà des conditions de U 
santés • 

Il me resterait à combattre la théorie des sympa* 
Ihies ^ mais je ne vois pas la possibilité tle le faire 
avant d'avoir établi l'existence des liens matériels 5 
qui , méconnus jusqu'aujourd'hui ^ ont entretenu ces 
suppositions. Ce n'est donc qu'en avançant dans 
l'analyse des propriétés de la matière , que nous ver-^ 
rons s'éclipser comme d elles-mêmes ces forces ima-* 
ginaires ; car , ne devant leur existence qu'à l'Impossi* 
bilité de rien expliquer sans elles , elles la perdront à 
mesure qu'elles deviendront inutiles* Je suis loin 4 
pourtant I de prédire leur chute ^ mon âge ^ mon im^ 
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perUie, les maux qui m'accablem, et surtout moiBL. 
ignorance , les mettent à l'abri de me» coups încer^ 
tains. J'en suis trop convaincu par la première partie 
de cet ouvrage , il ne m'était pas réservé d^opérer de 
tels changemetis ; puissai'-je seulement avoir donné 
l'élau , et me voir bientôt loin derrièrie ceux à qui 
j'aurai indiqué le chemin d'une réforme que je crois 
iaiportante 1 Je m'égare peut-être , mais sans lumière 
et sansgwde ^oà puis je apprendre que j'ai quitté hi 
bonne route 9 si j'émets des erreurs , j'ose le faire sans 
icrupule y elles ne seront pas de longue durée , et la 
mort va pour moi en abréger le cours : je laisse aa 
Juvénal de tiptre école à les écraser de tout le poids de 
9011 autorité , de tout celui de son génie , pour en pré^ 
server les autres j mon livre pourra servir au moins à 
les garantir de la chute que j'aurai faite moi-même. 

?ious voici arrivés au point le plus important peut*^ 
être , mais le moins étudié y d'une théorie que j'ose 
soumettre au plus vif éclat du jour. Que sont donc 
la caloricité , la sensibilité et la contractilité , si elles 
ne se développent pas que dans les corps vivans ? où 
]a nature nous en offre- t*elle les esquisses? Il faudrait, 
pour répondre aces questions, avoir médité des ou- 
vrages que je n'ai qvie parcourus , en avoir au moins 
lu d'autres dont j'ignore l'existence : qu'on n'accuse 
.donc pas mon système des efforts impuissans que je 
-tenterai pour le soutenir *, que la fausseté de mes rai- 
^onnemens , la faiblesse démon jugement n'entraînent 
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p$B daas lottr bonteiise chute le$ "vértlés qu'ils étaient 
4^6911068 a dié&ndre : je ne donne ce <[ui suit que pour 
fdcs bypodiièdes , manquant de preuves à leur appui ; 
suais si elles ont le sorudé celles auxquelles je propose 
.'de les 9ub9tituer , elles ne partagei-ont pas avec jdles 
rîo(H)nvéatetlc d'être séparées de la matière à lequel le 
i^eule ell^|>euvent appartenir ; elles apprendront du 
jW>ias &UX pby^^Iogîstes à ne plus faire .cet inconcef- 
^',aiie 'is6lemei»t. Quelle barrière , tu effet , veut*oa 
jélevesT entre une action pn(>duite.et le corps qui en est 
j||i source ? que devient alors Fadion ? Un efTpt sai» 
isause ; mais nofi 3 ils ont évité cette erreur pour ea 
^adopter une pl^s g^rande ; ei cet effet qu'ils avaienl 
«éparé des étr^ dont il était le produit , dèviAt y entre 
leurs ntaîitts/la cause ^e sa cause même. 

On a^ong-^temps et vaguement disserté sur la cba<* 
leur dcis animaux; tour-à*tour, les mécaniciens, les 
^bimisies, les physiologistes, Font attribuée i des 
<>pérations du domaine des sciences qu*ils profest- 
^aienl:. X^es frottemens , les décompositions chimiques 
furent fatu-nis en preuves ; chacun mettait dans un 
prgane particulier l'imaginaire élaboration du calo«- 
riqiie animal. Bicbat., en combattant tous ces sys- 
tèmes avec son talent ordinaire, l'attribue à la nu- 
trition y ce qui avait sur toutes les autres théories 
i'immense avantage, de s'accorder avec l'observation y 
«n cela que partout celte chaleur devait se dévelop- 
per, puisque partout en nous il y a nutrition ; mais 

on 
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pn pouvait lui opposer qu^ les organes les plus actHy 
devaient êine aussi les plu^ chauds, et q^e malgré 
que réquilibre s^.étàblit entre ceux-rci et ceux qui^ 
comme les tendons ^ jouissent d'une viertrèspeu acr 
live ^ la ehaleur se produisant sans interruption , çe]t 
équilibre derait sans cesse être rompu j; ae qui n'a 
pourtant pas lieu; car le foîey le poumpn, ue 30nt 
,pas certaineinent plus pénétrés de caloi;îque que le 
lémur ) d'autre part , si notre chaleur dépendait 
.d'une fonction^ elle ne pourrait être qu'extrait de^ 
substances alimerilaii^es qui la contiennent. Or^il 
«st certaiu que nos exi^rétiops. liquides ,et . galeuses 
égalent 4ni\ mpins^ .ai elleâ ne surpassent pas^ la 
somme des liquides çt :4es gaz iugérés .pour notre 
subsistance^ Il faudrait pourl^ant, si la calorifica^ 
lion existait , que noua rendissions solides dejs 
substances ingérées dans un état de densité mpindre^ 
pour que nous iious fussions approprié le Cial^rique 
qui les. tenait à Oet.,é<at. M^ le professeur Cbis^ussier 
it le premier àdmi^ la oalorieité comme propriété de^ 
jtissusrvivanSj mais il ne l'accorde <|u'à tout èe qui 
•est doué: de.yie 5 pourtant 9 si nos corps es joiiis;§ept', 
iji'est que c'est le propre delà matière d« produire ;d^ 
icaloriqftie ; sebkment^ la somme de celui, qui S0 
développe en nous «8t plus grande, parce que ^ ^ans 
doute nous sommes dans les conditions plus, pro- 
presii le .produire.. Clinique corps tn effet ,.viyant^oii 
Juierte ^, u'^n f«oduil.-il pas une quantité .^loni^ée? 



^ 
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Oïl a TonUi apprécier cette quantité chez Phomme ^ 
on s'en est à peme occupé chez les autres : cette ana-* 
lyse pourtant était seule capable de nous éclaircir; 
on aurait yn qu'un corps est doué de chaleur en 
raison de l'état dans lequel il se troure. La fermen* 
tation produit de la chaleur , ses produits , presque 
tous gazeux , doivent donc en absorber une quantité 
considérable ; et cependant, quelquefois , unfumier^ 
un tas de grains , s'enflamment spontanément 2 quelle 
preuve pliis grande de la caloricité des corps ! ils ne 
vivent pas alors , et pourtant ils s'échaufient. 

On a attribué les feux des volcans au développe* 
ment du calorique produit par des affinités cbimi^ 
ques; inai3 neseirait-il pas bien plus raisonnable de 
i^attribuer à la calorîcité de la terre, dans les en- 
trailles de laquelle s'accumule son produit POa 
me citera les exemples du calorique qui se dégage 
iquand <m mêle de la chaux à de l'^eau , de l'acide 
sulfurique au même liquide ; nais la première caiose 
ndoît étrç rare dans^ les volcans dont le teiTain est 
peu calcaire. On pourrait plulât l'attribuer à la 
seconde ^ mais si l'on réfléchit que l'acide sulphni*- 
Tique lui'^mèiAey que suppose tout forn^ cette hypo^ 
ttièse, a besoin de colorique pour se former^ d'autre 
part, l-'oxigène néoessaire , vu son état gazeiix , doit 
-peti rester dans les entrailles de la terre, une. fois 
qu'il s*est séparé des corps qui le coatenaioit;. U 
faut donc supposer qu'il n'a jamais él^ lii»se,,et<q«ie 
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le 66uâre Ta sbliétRlit à d'autres Cdrp» 6%igitiés\ éû 
feçon qu'il n^a pas leii lo temps àt passer à l'état dé 
gaz* Mais i^te soustraction ne suppoâe^t-^efUe ^si4 
. encore VacliM du feu ? et d'ailleurs à <}ttel corps lé 
sonf&c i6nlè?£^t^il l'oxigè»f ? Ouï , la caioricité est ', 
oommel'éliisticîlé} dit^ & n» certain rapport des mo^ 
lécnljea ànye eUeSf et jut lieu d^ètre , cdmiae la pesan^ 
teur^ en raiacm de la masse ^ çUe parait se troiir^i'* 
en raison directe de la eoinptioation des ètfed; ieft 
corps lurntsiy le&iplanies f les animaux^ nous offrent 
celte âuboession de ^coaifilication et de teéipératiu^cf* 
Ce. ne bit d^bord que dans les . corps vivans qu'oft 
s'aperçât qa^€ile.existàt,^elte'y'é(ait trop énergique 
pour* être- mâeoaBneé Bientét les- régëtaqx ofifirirefit 
le naéipeiphéuoiiiàiie i qn le- imécpnnatt «ehcofe dans 
Jesiçorps bruts. La somme de calojrique qui se pr<)^ 
dttit en ieuK .est tropi faiUe/pquv.qué ;la>soustiractibn 
j{t}i B^ta^ (àU/ à ehiK|aie instant ne moaS'Paitpas dé^ 
foèéèl)ûizg^tbii^^;jet jç l'avonqf^i même ^ je ne* fa^ 
jgpèr<? iûî.q|ipr le 'suppibser jpaè aqalQgie. Cependiiàt 
-fiotf sMrojrons rqn'sl: est dbsotatisde^ corps* fl^ns lesquels 
il s'écbaàifie ; k£r(memaDt^, par exemple > produit ia 
' cb aleur ^ et on «le pecir pas nier ici qm ce ne soit à l'état 

aetoe^ du ewpsqjue soit di(k œ ^principe. Un appartiH 
;ment Ipermétiquement lermé^ est plus chaud quand :il 

est plein decorps^ méjne inertes^: que qm-apd il n^ofi^e 
iqu'un' espace vide ; )é penseque' si a{]^è^avoÎÉ':nouge)é 
^du meii'core ,: on l'isoliat; de ioui corpf iqpi'pik^ oi^ 
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Iiii eoiistrdire^ ou ^Iui fournir du calorique y il re-' 

irieiidr^jt lui-même, après un temps plus ou moioii 

long y h son élal de liquidité. Mais Fexpërîence est-i 

eUe donc impraticable y et celles mêmes que nou9 

f^ispns journellement ne prouvent-elUs pas cette as-< 

^eption ? Pour maintenir ms liquide a* Vetat de congel' 

latiojQ, .p[e l'en toure-t-ron pas sans cesse de réfrigérans 

•nouveaux ? Je sais que c'est pour absorlier* le caU>^ 

rique que cèdent les corps en^irdnnàns; ^mais esc- ce 

donc la seuli^ came de la fuMOn que l'on yeut pré^ 

.iFenir ? et le calorique , qu'eu tant que corps il dégage 

^£lDS.cesse y^ n'est* îL pas une seconde cëuse qu'on a k 

combattre? Y)oici »- ausurphis, quelqiies^ laîls qùî 

.«ppuienty je c^pis^ la calocicité de la matière : i^. elle 

e)^istedans>le$ .corps TÎvàns:,^ et il est; bien prouvé 

4]^'îls ne; tirent pas leur caloriqiite des éléinens qu'ils 

jélaJborent; ,ori, ks corpssvivaoà npsant que; des ma(;é'^ 

> riaus filou(.leapi][opriéiés n^so«lplds développées que 

: parce :qi^'eUes soûl pltis .c^nf^è&es j: a!": le caUrique > 

idit rayonnant ^^que la lumière .nous •apporté ^ peia 

bien n'étr<equ'une<pi'opi:iéié-de cettel^ière ^et pert- 

iSonue ueijdoute que celle-ci .nesoû inatériëLle^ l5^ le 

jBSQleil. dont elle éui^neparaU^trelfi' source de, ce àar 

Jorique qu'il nous envoie sans paraître iS'épiiiser^ 

i4î- bien que tous les corps soient sountis^à l'éiGpûIiibre 

du «calorique 9 ils oottioeî îemïlfcérature prenne / iiidé- 

'.pédante ^ et de cette loi et dé .là forme, et.de la 

.couieurqui pourrait fai£e;supposér qu'il sont plus ou 
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fnKMOft chauds, parce qu'ils absorbent' on râSéchissent 

<plq$ ou ipoinsde rajrohs de chaleur. 

Cette f^aloricîté .propre 4ef corps paraît icuîr beafti- 
çoup à }eur arrangement* élàncntaîre, et «stK'-tont au 

.nombre deleur^ principes : ainsi les mëtau)^ , piiis les 
sels et les o^ides , pous offrent une succession ass^ 
graduée ; l'alcool, les étbers dûs à trois principes, ont 
une température propre plus élevée que l*eau et Iqs 
acides 9 qui n'en ont que deux ; viennent après les tl^- 

.5i|s organiques privésfde vie, et enfin les cheveux, ta 

* laine , les poils ;. c'est ici surtout que la caloriçité de- 
vient une propriété évidente de la niatière. Plaeex 
dans un endroit froid un tissu de laine et un tissu mé- 
tallique; ils sont soumis à la même force qui^tend à 

. leur soustraire du calorique : \e ne doute pas que le 
premier n'en ét^it autant fourni que l'autre ; mais il 
en a produit assez pour conserver toujours une tem- 
pérature plus élevée. On va m'opposer,* sans doute , 

^ que moins bon conducteur que le métal , il en a con- 

. serve davantage ; cette propriété des corps est prou- 

. vée par trop d'expériences pour que j'ose la récuser ; 
mais est-elle la seule cause du phénomène que je viens 

_ de décrire ? Voici, ce me semble , une preuve du con- 
traire : mettez dans une boîte , d'une capacité donnée 
et d'une substance voulue , remplie d'une poudre mé- 
tallique, une quantité connue de glace ; placez-en une 
égalé quantité dans une boite semblable et remplie de 
poils j s'il n'y a que la facilité avec laquelle des corps 
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<iIQerèiis retiennent 011 ëèdend lent ealchri^fiê y M sefà 
certaînQment laglabe^ mise dans leméiaif <]tit fondia 
la pifeinière ; car ee corps, meilleur condiietotir que 
le lissa pilleux, cédera bien plus promptement que liU 
le calorique dont il est pourvu ; mais le contraire ar- 
.rive, on est donc forcé d'admettre que les poils soîft 
doués d'une caloricité plus énergique, il n'y a donc 
plus de doute que ce ne soit utie propriété de la ma- 
tière : ainsi , je ne crois pas qu'un corps soit plus ou 
Aïoins cbaud dans son état habituel, parce qu'il te* 
tient plus ou moint de calorique / mais seulement 
parce qu'il n*a la faOulcé d'en dégager une quantité 
donnée, et que la loi de l'équilibre, en en soustrayadt 

* une égale quantité à tous les corps, il s'etisuit faécessav 
' rement que celui qui len produit le moins doit se trou* 

ver à une température plus l^asse^ On m'opposera que 

- par cela seul qu'il est lisse ou dépoli, coloré ou ûdn , le 
. même eorps varie de température { |è répondrai que la 

réflexion des rayons de câldriqùe peut avoir l'Iil^ 
fluence qu'on lui a découverte , mais que cfette ob- 
servation ne détruit dlilléftlent la miehnfe. Quel cfifet 
dans la nature n'A qu'âne cause unique, pour avoir 

- dit que c'était le propre des corps de produire du cà- 
' lorîque? Je ne nie fa$ qu*il soit matière lui-même, 

- et le soleil est l'immérnoriele preuve qu'un corps peut 
avoir la propriété d'en produire uti autre Èans s'épui- 

* scr ; c'est peut-être à la caloricité des corps qu'est due 
la volatilisation per|(étuelle de quelques nioléctiles de 
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la surface des plus solides ^ ce qui , éottme Ta oliservé 
Fourcroy y fait qu'ils sont lous odorans : or , un corps 
solide ne doit point avoir de tendance à se volatiliser, U 
faut supposer qu'uae force Vy sollicite ; ce n'est pas la 
lemperalare ambiante, puisque, lors même qu^elle 
tend à lut soustraire du calorique, la volatilisation a 
iieu ; cela tient donc à celui que produit le corps lui^ 
même. On m^opposera , pour prouver que la calorie 
cité animale est une fonction et non une propriété, 
que les corps qui absorbent le plus d'oiiigèue , qui 
mangent le plus , agissent davantage et sont enlin plUiS 
robustes , sont précisément ceux qu^on voit pénétrés 
de plus de chaleur ; mais cela ne prouve pas que su 
production soii le résultat de ces fonctions. La calo* 
ficité des corps plus énergiques, à mesure qu'iU 
sont plus compliqués , doit les suivre en effet dana 
leur développement matériel ; ils ne passent {>ourtant 
pas eo-deçà mau-deLà des' 5u degrés qui leur sont as- 
signés; mais cela tient à ce que, s'ils différent beau- 
coup pour la masse et la consistance, ils sont Identique^ 
dans le nombre de leurs organes et de leurs élément 
constitutif^* J'ai prouvé peut-être que le calorique pou^ 
vait être produit par tous les corps j mais je n'ai pa$ 
])rouvé qu'il fût un corps lui- mém^coiBbien de ^avap$ 
doutent encore aujourd'hui qu'il .soit autre chose 
qu'une propriété de la matière 1 Mais cequi me semble 
déceler irrévocablement sa matérialité, c'est qu'il agit 
$m nos organes, soit qu'il s'm sépaie, soit qu'il s'y 
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ôoftjbfne :' or , jô défie qu'oa trouve un être capnble de 

nous impressionner, qui agisse autrenicnt que mâtév 

riellcment, et par contact. Toutes ces idées me pa-f 

raissent trop simples pourn'étre pas venues à d-autres î 

je crois donc qu'ils les ont rejetées , parce que , plus 

profonds y il avaient plus que moi des connaissances 

qui détruisaient ces hypothèses; et je ne les soumets 

presque que pour qu'elles soient combattues et déï- 

rtrliités. Si, contre mes espérances^ elles paraissent être 

plausibles , j'invite ces hommes, au génie desquels il 

est donné d'éclairer le monde, d'agrandir de toutes 

leurs connaissances Ces aperçus, qui pe peuvent être 

féconds d^ns une main aussi inhabile que la mienne. 

" On dit généralement qu'im corps chauffé jusqu'à 

devenir lumitieux, a absorbé tant de calorique que ce 

principe , qui n'est qu'une modification de la lumière , 

îiii donne l'éclat qui en dépend; c'est aller au-dell^ 

d'une sage observation. On peut tout au plus dir0 

qu'un qOrps devient lumiiieus: quand il est combiné 

avec telle dose de calorique} Féclat qu'il jette n'e^ 

que le résultat d'une propriété que revêt le corps, qui 

résulte de la combinaison du palorique avec la base qui 

îefîxe. La preuve que la luminité ept une propriété de 

îa matière , c'est qu'il est des pbrps lumineux par eux» 

piêmes, sans qu-on les échauffe; les vers lumineux, ce^r 

tains autres animaux phosphojressans et un compose 

^'unselbaritiqueavecje ne sais quel le autre subsianc<ii 

îrr^fliept jde^ toutes parts des yayons iumipeux. Voilili 






iloncufi pouTelexemple^ que toutmatérlel que soit u^ 
principe 9 jçt on ne peut pas douter que la lumière m 
le soit, il pjeut $tre encore pne propriété des corps; 
jainsi Jes qorps lumineux sécrètent , si j'ose n)'e:^prime|: 
^insî, jçeçorps matériel qu'on appelle la lumière. 

Ç'esj saps douie un problème à résoudre, qu'um 
jcorp^ en produit iin autrie $ans ^'épuiser *« mais fautr 
U le répuspr parce que nous ne le concevons pas ? Si 
ja lujxiiére prouve autant que le colonqne que la mar 
tière peut, d'une part, le^ prod^ir^e ^ et dp l'autre s'en 
pnvelopper çomiîifi d' pue propriété ; si , par le^^emple^ 
iun corps eu tel état de combinaison a une tempéra r 
jLuFe et uu éclat qui lui soiept propres , et qu'ei^ 
piême terop^ il puijsse céder 3 d'autres corps i'excès 
de lumière et de calorique; pourquoi uu corps aussi 
icoraposié que celui des étr^s vivant, ne jouiraît-ij 
pas d'une seusij^ilité propre, et ne pourrait -il pas 
^n outre céder un fluide auquel il devrait cette pro-«- 
priété, et .communiquer ainsi à un nouvel individu le 
;eul principe pent-^tre qui lui manquât pour êtrç 
dans les conditions de la vie? Mais n'allons pas au^ 
delà. des l^ait^ , et ayant de pousser plus loin les conjec- 
tures ^ essayons de prouver d'abord que la matîèrp 
/est sensible , ensuite qu'elle peut produire un corp^ 
Ijui propage à d autres êtres une faculté semblable. 

J^a yie., dans sa plus simple expression, n'est que 
Je résultat sensible de l'action d'tui corps sur un aulrç 
jet. le piouvement ou l'accroissement, seuls phéno^ 
,WPPp3 gi}i lîj décèlent k ^^^ jcujï:, Ces apiigns ^ 
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développent, aî-je dît, parla seule rencontre fortuite 
de deux corps faits pour agir l'un sur Vautre ; c'est 
istir cela que je me fontle pour croire la matière sen- 
sible , comme elle est pesante et impénétrable ; Tex- 
périence le démontre , la gélatine se meut sous l'in- 
fluence de ré tmcelle électrique ; ia vie n'était cer- 
tainement dans aucun de ces corps , et pourtant une 
diction passagère, dirai -je même une vie fugace, s*est 
développée sous Tinfluence du stimulant. Peut-être 
les globes célestes ne s'attirent-ils que parce qu'ils 
«c sont sentis. Un sçl ne se cristallise que parce que 
cbaque molécule se sent voisine d'une autre molécule ^ 
et qu'elle se tourne dans le sens convenable à la cohé- 
ision régulière ; sans cette sensibilité prcléminaire- 
ment admise, pas de cristallisation ; plus développée, 
tcctte sensibilité produit des* végétaux ; développée 
encore , elle enfante des hommes. L'instant de la 
lx>nception n^est-il pas même celui de la plus vive 
sensation? Nous en' sommes le résultat : un peu plus 
elle serait douloureuse ; et cela me conduit à faire 
cibseryer que si la douleur tue , c'est que la matière a 
des bornes qu'elle ne peut pas pousser au-delà : une 
certaine dose de ses propriétés, ffelle qu'un corps, serait 
anéantie , si la cohésion l'emportait tout-à-coup sur 
^impénétrabilité. 

Jusqu'à un certain degré , la sensibilité paraît sou- 
mise à des lois assez constantes. Ainsi , en la jugeant 
d'après les forces connues avec lesquelles les autre» 
s'attirent réciproquement , on pourrait l'apprécier , 



AÎtMJi qu4 celles ^ni existent ^enire Ito isorps sublti* 
fiaire^ et notre • gl6be. Mais Ce$ |)ropCHrtioiis cessent 
id'étr« exactes et eâlculables 4aii$ le$ corps organisés. 
Ainsi) on pourrait encore juger de celle qui avertit 
lie leur présence réciproque les molécules des sels ; 
mais on ne saurait apprécier celle des végétaux « 61 
encore moin3 celle des animaux. Probablemeni que 
cela tient moins peut-être à une plus grande sensibi* 
Jitédelaroatièrequilacompose) qu'au plusgrandnom* 
hre de corps par lesquels ils sont impressionnables. 
£t je remarque que cela se rapporte encore à la ma*- 
tière. En effet, si on admet que tel corps sensible ne 
trouve que dans tel autre le stimulant qui lui con- 
. vient pour que la sensibilité^et par suite l'action, entre 
les deux corps | soit mise à nu, il arrivera que les 
corps composés auront d'autant plus de stimulant 
dans les autres corps, qu'ils Beront eux-mêmes com« 
posés d'un plus grand nombre de corps. Eh bien ! c'est 
; ce qui arrive* £n effet , les métaux , puis les alcalis , 
' puis les sels , puis les végétaux, et enfin les animaux ^ 
jouisseni d'une sensibilité qui est , eu raison directe 
de leur composition , plus multiple. Je n'ai pa^ be« 
0010 d'en fournir de preuves. Les diverses proportions 
des composans doivent influencer sur la sensibilité 
compQsée des corps. Ainsi, un protoxide difiere d'un 
- deutoxide , celui-ci d'un péroxide dans ses aiSnités y 
et , par conséquent , dans sa sensibilité ; de même ^ la 
gélatine > la fibrine ^ l'albamine , diffèrent entr'ellei 



"dans leur affinité; et iciv diBnité n'^st que le réstiUat 
de la sensibilité développée : rélasrfcilé est certaine- 
ment accrue par l'arrangement de nos tissus qui en 
revêtent pne inconnue à la matière dite inerte. Si 
cette propriété physique s'est accrue, pourtjuoi d'au^ 
très propriétés ne se développeraient-elles pas en 
même temps ? Pourquoi la matière , assez sensible 
pour se cristalliser , ne le serait-elle pas devenue suf- 
fisamment pour palper jusqu'à la lumière ? Pourquoi 
la force, qui rapproche les molécules de deux liqui- 
des , ne deviendrait-elle pas assez énergique pour 
rapprocher instantanément les molécnles d'une massie 
fibrinaire., sous l'action de l'influence nerveuse , en 
supposant , comme il est très-probable , que cette in- 
fluence soit due à la présence du fluide nerveux ? Si 
donc, par cela seul qu'ils sont composés, les corps gé- 
latineux, fibrinenx , sont plus sensibles que d'auties^ 
que devra-ce donc être pour la sensibilité du corps 

. qui résultera de leur ensemble? Cette sensibilité sera 

' en raison composée de tous ces composans , demêtiie 
que la résistance des corps vivans est en raison com- 
posée de leur solidité , de leur cohésion , de leurs 
tissus, de l'assemblage de ces tissus y et enfin de l'en- 
semble qu'ils composent. La mort y amenée par la 
vieillesse, prouve encore cette théorie. Gorgés de 

, parties solides: , les tissus racornis ne sont plus ac^ 
.cessibles à de nouveaux stimulans ; et comme vivre 

* n'est que sentir, l'ensemble qui compose la vieillesse ^ 
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tcsse d'être v à mesure qu'il cesse d'être unpressiotf tii^i) 
Cepeudant la matière ne cesse pas d'être seDsible>[ 
puisque telle est 'sou essence : et cette même sen^i- 
lité hâte la décomposition du corps que naguère ello> 
avait formé. En^eQel ^ dès que l'ensemble, n'^st pluS; 
appelé à eonserTer les rapports, pour 'Qbeir à l'ordre; 
de sensation nuquél il était propre dans cet état ; efc 
je remarquerai ici que cet appel ou tendancq a tel 
ordre de sensation , maintient les élémens d!uQ : corpsi 
vivant dar^^ les i^apports propres à \e constituer âl]|S(^7, 

lunient ; de même que la potasse ^ par, son! affinité 
pour, l'acide nitrique » provoque la formation, de ce^ 
composé. Eh bien ! dis-je , dès que cette lendatice à 
sentir d'une certaine façon ne maintient plujs dans lé9 
rapports qui constitueraient le corps du vûsill^rd^ :1a 
Biatière obéit à d'autres affibités ; et dans oemèmb 
corps , avant que l'ensemble soit totalement privé di^ 
vie y de nouveljbes affinités se développent:; de là Iqs 
-déjections 'fiétidts., enfin toutes les infirmités dégoûr 
4^UteS.de td.décréj^ilude. ; et le. vieillard mourrait ,eii 
•partie y et peu à peu , si les organes, les plu&néces^ 
saires à l'ensembk. n'étaient pas île plus . souvent Ics^ 
'.premiers frappés. de mort ; car cela ne sort pas de mît 
théorie. Uhbmme se compose. d'un poumon, d'rt 
ime -, d'iin cerveau , etc. ; et ces .viscères sont auss^ 
nié<^ftsaireb àla vie de l'ensemble, que l'hydrogène oH 
'roxigèac: l'e3t à l'existence d'un, tissu. £h bien ! que 
il'hy drogèheL obéisse i une autre dffihilé.^ letissu.cesse 
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ct^dtre ; qtranct le poiimott oesse ses fonctiom, rhomme 
B^exîste plus. 

Ce rapport entre lés propriétés des grands ^or^n 
et celles des inoléciiles, n'est pas seulement podr la 
sensibilké ^ qu'on sépara à tort de la contraetilité^ qni 
Faccom pagne dans presque tons les eas< Déui j^a-^ 
nètês se sentent , elles s'attirent ; deux fnoUcides ont 
eohscietice de lenr toisinàge réciproque ^ elles s'u-*' 
iliçsent ; si une cause quelconque ne les éloignant , elles 
se confondraietit ^ l'espace qui Iç^ sépare disparai ^ 
trait £h bien ! supposez fin cerc^ entier de planètes 
^ales^et se couchani par leurs côtés ^ mais étai^ t mô-^ 
bilesles unfes sur les autres; le centre diA cercle qn'eUes 
circotiscriront sera un poinit vers lequel elles tendl'dnt 
toutes ; niatS'leur impénétrabilité isfy oppo^ ^ eepen^^ 
dantîi vous a<ugmétiteï la tendance vers le centi^e^en t 
plaçant un corps qui les y attire, il pourra ae fein q ve le 
Cerdle se rétrécisse si la matière qui Compose cl)aq«6 
plauète e^t supposée compressible* lÈh bien ! tr^ns^ 
portes «e raisonnement à un ce«»clc de molécules -gé* 
latineuses , et il s'ensuivra qu'une molëeple pout* Uf- 
^q«^le «lie aura del'ttfiinité se trouvant au ô^tre dit 
««rcle ) il se contractera. Yoilà comme la sensibilité eit 
la contractilitj^ ne sont qu'une de$ modifièalions de 
Va^traciiou planétaire'; mais j'en reviens toujoura àce 
jfait que chaque composé nouveau jouit de ses pn>- 
^riétés primitives en raison composée du nombre de 
^ses composaus, de l'aj^rangemeoi de ces derniers ea 
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tissas ) en systèmes y en organes et ensemble viya0S# 
Je ne nie pas pour cela les propriétés vitales ; |^es 
sont à nos yeux les propriétés physiques daus leiar 
plus haut degré de complication, et elles ne notisea 
paraissent ;si diiTérentes, si distinctes ^ queparce que^ 
le nombre infini des faits qui en sont les résultats ne 
prouvant pas dans notre cerveau un ensemble auss^ 
bien lié qu'il l'est naturellement et effeclivementinous 
avons établi, pour plus de facilité, des barrières entre 
des propriétés qui ne paraissent distinctes que quand 
on les considère par leurs e]itrémes opposés. 

J'ai dit que la matière était sensible^ et j'ai voulu le 
prouver^par l'attraction planétaire et l'afiBnité chlmir;' 
que ; ici je considère la sensibilité comme un état. de la 
matière modifiée par unagent et qui agit en raison de 
son nouvel état ; mais cela ne prouve pas une contra-» 
diction : en effet, si ks corps les plus denses ont eati:e 
leurs molécules des espaces plus grands qu'elles, quo 
doit-ce donc être entre les moléqulesp de nos tissus ? 
C'est donc encore à distance quç ceus-cisont modir 
fiés par les agens extérieurs, et revêtent ce nouvel éta^t 
qui développe la contraction? La sensibilité de la 
matière est donc encore ici l'agent d^ foxicûons dç 
l'animal dans l'attraction planétaire comme dans l'af* 
finité chimique? Nous.ne pouvons pas supposer que U 
matière sensible se porte vers l'objet qui l'attire , païc^ 
qu'elle le sent comme par un mouvement raisionné ; Iç 
sentiment n'est ici qu'un nouvel état imprima au corps 



jiôr titf atitrè et a jlîstance. Les phénomènes de Vêtèd^ 
tndké appuient celle théorie: ce ri'est pas parce qu'ellef 
é5:t5ensfWçà l'aimant qui l'attiré, queraîguillé tourné 
tferis lui ; c'est parce qiie Ce corps â change la nature 
de raffgttille , et qu^cfn raison de son fiouVet ëtât , ses 
propriétés changent. Elle avait pour fonction ïa forcd 
d'inertie} elle rèVêt par Inaction, k distance de Paî-^ 
hîant étranger, la propriété de se diriger comi!né d^elle- 
mêttie vers Cet aimant. Je fte dotite pas que toutes les 
attractions oit affinités chimiques fie ^ient dues â 
cette factilté des corps d^ètre altérés daùs leùf texture 
à distances par d'autres corps ; et cfooinre la faatière 
à autant de propriétés ditrércntes qu'elle changé^ 
d'états divers, les fonctions nouvelles qifi en sbnt lé 
réstiltat ; sont desactiotis ,et trous disgns alors qûe^ 
pour déterminer cette aetioft , un Corps a dft être 
senti par I^autre , tandis qu'eu effet Ce dernier tfa fait 
que (Changer matériellement d'état , et paf conséquent 
de propriétés. Voici Coûimé jVniends qiie la matièie 
est sensible: une cttolécule nutritive patcotirt utk 
capillaire , ce n^est pas qu^elle èri toûcbe les parois^ 
c'est qn^elîé les fait changer d^état et de fonctions ^ 
que là nouvelle fonctîoù est de se Contracter ; Cepen- 
dant cette conftraCtion l'a fdil toucher à cette molé- 
cnte^ Pimpression qui tn est résultée ai été tiné 
nouvelle causé de changement d'état, là source d'uué 
nouvelle faculté , celle de se développer, 
" « 'L'application en grand n'cist pas mbliis fac'ifè : tîfi 

orgaae 
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organe fiiit partie de Tensemble, il a donc sa vie 
propre et sa vie X!ommaDe , en tant qu'isolée il change 
d'état, suivant les agens , en t^t que partie de l'en^ 
semble , il ^siit , à distance et par l'intermède des 
nerfs, changer l'état du cerveau : comment , à pré- 
sent, se fait-il que cet organe sente, ait conscience 
de cet état? C'est ce qu'il ne nous est pas donné de 
connaître ; c'est là qu'il faut admettre une âme | 
et divaguer longuement sur ce querien ne prouvé , 
ou se borner à l'observation , et dire : il arrive uti 
moment où la matière^ est dans un état où elle a 
conscience de son être, sans aller au-delà de ce fait ^ 
qui est encore du .domaine de ce que nous prouvent 
nos sens* * ^ ' . • ' 

Il est . certainement digne de remarque qu'on a 
■ supposé l'existence de deux fluides , pour expliquer 
les phénomènes électriques, et que, d'autre part ^ 
ces . phénomènes semblent pi^ouver'eu eflet que ces 
fluides sont matériels ; si , poussant plus loin la su^-* 
portion ,011 admet un rapport entre la contraction 
. d'un capillaire , et la molécule qjui le met dans un 
état contractile dès qu'elle l'a touché, on ne sera 
pas éloigné d'admettre , avec M. Marjolin, que le 
fluide .électrique joue un grand rôle dans nos fonc- 
tions* Chaque point organisé avec le tissu dont il 
.fait partie y comme nous venons de lier la molécufe 
au capillaire ; unissons l'organe ainsi constitué aveto 
(les autres organes ; faisons4es tous communiquer att 

8 
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^ ]|iqy£n de cQ^cl^cteurs nervf ux avec le cef^reau , qtie 

nous considérons comm^ un ceqtïre d'où émane et qui 

.. Tcçou un fluide subtile ; ,appuyon$ oette théorie de 

l'inflyence du fl.^ide galvanique sur la contraction 

. dç3 mu3cleS| et certes nous ne serons pas éloignés 

de conclure qu'il entre pour beaucoup dans les phé* 

•lioiaènes de la vie. jLoin dei moi la prétenxiense manie 

de l'expliquer par ce moyen unique : tout conspire, 

a^t^on dit , poi;r la produire ; la nature semUe s'être 

^^sayée dftns tous l^scorp^ pby&iques y avant de les 

jcoffbifl^ ^t de les réunip, pour en faire le plus «nr- 

prenajït résiliât que puisse concevoir l'imagina 11611. 

Ay^P de, la ini^^ièr^e:) fait# un être qui se comprenne 

et s'analyse soi-même! Cependant il ne faut pas être 

ré(pn;ii4 de tai)^d'inti4i)ligence qai.s'ajrrête elle-même à 

cette i^^tij^re ^qji'il.^^pre : cela sie rappelle ces in- 

^ ^LvidpjS) qv^i s'iiidigQen^ qu'on; ose faire penser la ma- 

: ti^re 9 mai? si c'e^t wie de ses propriétés comm^ la 

.contracture, Qtç«, pourquoi la: lui refidsisr? ^' 

B^yenpns à ï^ol^e théoriei : :un .corps ne revêtant de 
nouvelles fo^çUoQS qu'aulant qu'il change d- état, 
tqute aqiion d4v^loppée est \t signal de ice change- 
}nep|;, d^ns le tissu qui 1-execce; quand dpDC )e ^s 
.q^^ 1q cerveau reçpit une sensation, ]e ne doute pas 
:q^e ç^ette i^onvelle fonction ne. soit due au change- 
ment d!ét^ï de l'orgame. ; je dis même que ce cha^ 
g^meçt d'état constitue la sensation, parce que Je ne 
pie\i:^ ri^n diice ati^delà de œ.que j'obevje ^ et que k 



«bnngeftient d^étirt ayant lieu eti mttxïe ittnf^s que U 
sensation , je suppose que l'uti est ]h eaufte de l'autre \ 
la cause ^st pour moi }e phénomène qui précède. On 
ne doit pas me demander ce qu'il y ^ de côtamim 
entre un mourement imprimée au cet veau et le sen« 
tîment de coiiscieiice qui donsttUie )a perception^ 
l'essence des choses nous sera à jantâis igtlôrée; ce ne 
sent que les eflbis produits qui sont sensibles pour 
nous , la matièi^e même nous est iuconilue ; ses seules 
jproprtétés nous la fout connaître ^ tes seules pro"^ 
priétés sont de notre domaine. Je ne sors donc pas 
de lar route d'observation , éU disatit que le* mouve- 
ment imprimé au cerveau y déVelo|)pe cette faculté ^ 
eette fonction ^ cêlte propriélé tioùvelte , qu'on nomme 
perception ^ conscience , et je répondrais à ceux qui 
per^teraieut a me demander ce qu'a de commun 
cetie perception et une commotion du cerveau^ en leur 
demandant ^Q qu'a de commun la lumière que répand 
un corps en ignition , et ce corps lui-même , avant 
iqu'it bffdÀt. Ils lâô t^poudront à l'instant que l'oxi** 
gèf>e ) ei» se koHdifiatit , perd sou Icalorrique , et que 
c'est lui qui brille; mais |[>oiî(rquoi nebrittâi£-il pas 
livafLt de quitter Kotigèue qiii le Cfonténait, et pour* 
quoi brillaH-il à présent? Ot^ qu^rl a éhangé d état, 
dira-t-on j oui: et <}«*» de commun^ ce nouvel état y 
cet état de liberté , avec la clarté qu'il répan^. Ëtt 
répondant que libre et a<ïctimtv)ë , il jouit déboutes 
Aes pfdpriolés y youis, Ue faites que relater Un fait 
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observé, faire concorder deux phénomènes simul- 
tanés , et donner comme cause celui qui a précédé ; 
mais TOUS né sauriez me dire ce qu'a de commun la 
Uimière.,ayiec le calorique qui l'épart^ parce que c'est 
remontera la natpre inconnue des choses. Eh bien! 
cîest 1^ même difficulté. que vous me proposez ; et en 
disant qu'une sensation perçue est un nouvel état du 
cerveau ;^ je ne fais qu'énoncer deux faits observés 
toujours simultanés , immuablement accompagnés, 
l'un de loutre ; je les considère tels que la nature les 
offre. 

La sensibilité, n'est que la faculté qu'a le cerveau 
d'être mis à des états divers par l'action des nerfs que 
les parties lui envoient ; chaque état de cet organe 
est avec conscience de l'individu , et cet état est 
^éqblç oi\ insupportable : ordinairement et presque 
tcoijours ces deux mobiles, plaisir et douleur, cor- 
respondent à des états de nos parties qui sont inté^ 
grité et altération, y . , 

Les sens , et l'organe cutané qui est le plus vaste de 
tous , sont des tis^ms exposés à voir à chaque instant 
leur texture changée , soit dans les rapports de ces 
principes, soit dans leur nombre, et par conséquent 
à. agir sur le cen;eau anquel ils sont liés, en .rai$/>n 
des natures diverses qu'ils revêtent par ces sortes da 
combinaisons. 

Ain$^ , je suppqse que la peau soit un composé, de 
Quide nerveux , de gélatine j de fibrine , .d'albumine , 
jde liquides blancs et rouges , de nerfs , de vaisseaux , 
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it çaz , etc. Un corps la touche phis ou moins fort j • 
les gaz sont comprimés , les liquides repoussés , les 
solides rapprochés, de' nouveaux rappnts ont été 
instantanément établis ; par conséquent de nouvelles 
fonctions^ par conséquent une nouvelle manière d'agir 
sur le cerveau , par conséqiient un nouvel état dans 
cet organe , par conséquent une sensation. 

Ce n'est point une fiction ; ces alternatives ont 
lieu y la mollesse de nos tissus , les gaz , les liquides 
qui les composent , et surtout la nécessité d'être ma- 
tériellement touché pour sentir, l'attestent irrévo- 
cablement ; la rapidité avec laquelle les nerfs rem- 
plissent la transmission des tissus au cerveau , at- 
teste aussi que ces dérangemens , en apparence si 
légers , peuvent être très-appréciables ; pourquoi 
donc ne serait-ce pas les élémens de nos sensations r 
pourquoi les nierait-on , quand on aperçoit qu'il n'y 
a pas jusqu'à la lumière qui ne doive être matérielle 
pour qu'elle nous devienne sensible ? Connaissons- 
nous^ rien qui ne soit matière ? et s'il en est ain^i , 
pourquoi une sensation ne serait-elli uue modifi- 
cation de la matière elle-même ? Pourquoi des pro- 
priétés vitales ,'une sensibilité dont personne ne se 
rend tin compte exact , irait-elle immatériellement 
s*exalter dans un point , diminuer dans Pautre , sans 
qu'on sache pourquoi ni comiùenl? Passons maiute-> 
nant à là théorie Ae la douleur ; nos organes doi« 
vent être d'autant plus sensibles, qu'ils sont plus voî-^ 



\ 
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5Îps de Pétat prescrit par la nature pour exercer cet 
ensemble de fonctions qu'on nomme vie ; en effet, ca 
n'est qu'alors qu'ils peuvent mieux être impressionnés 
par des agens extérieurs , capables de leur faire re-* 
vêtir l'état nouveau, dont nous avons dit que la sen*» 
sation dépendait ; au contraire , qu'altérés dans leur 
texture, ils se trouvent , à cet état , éloigflés de l'équi- 
libre, et qui constitue le cerveau à Tétat souffrant; 
ils seront moins dans le cas d'éprouver, de la part de 
l'agent extérieur , ces changemens d'état qui consti** 
tuent les sensations, ou plutôt ils éprouveront ces 
changemens^ mais ,les éprouvant comme organes alté- 
rés, ils ne seront pas mis par eux dans l'état qui couS'* 
titue la sensation exacte. Celle qu'ils, enverront au cer-* 
veau , ne tiendra plus seulement de la nature de l'a- 
gent, mais encore de l'état où était le tissu sensible ( 
voilà pourquoi le tUsu altéré n'envoie au cerveai} que 
défausses perceptions; et jamais^ en supposant l'exal* 
tation de la sensibilité , on ne rendra compte de ce 
phénomène, à moin,s de^ipposer,. avec Bichat., que 
c'est ui| être. v||riable dans tous les tissus , sans règles 
ni lois qui lui soient propres^ mais cette brillante ob- 
servation de l'auleui: que ]e viens de nommer, prouve 
i^ue la sensibilité e^t une fictipn considérée abstrac** 
tivement; au contraire, elle est une preuve irrécu^ 
sable que chaque organe, lié au cerveau par les 
nerfs, le modifie en rj^isoQ, exaqte de VéisA dai^s le-* 
aw\ il ^p Umy^f VUI^ vx^ismu continuelle de^ 
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points du corps snr l'encéphale eSt pi'ouvée par Télat ' 
moral f continuellement en rapport avec l'état phy- 
sique, par la cortsciencc de ses forces, le point de gra- 
vité , les besoins , les passions , etc. Cest dans Fhnbî^ 
tude de ces impressions , qu'on trouve là raison de ce 
qu'elles ne «ont pas aperçues ; mais aussitôt que ï'é- 
tàt d'une partie <^bang€ , alors il y a désaccord entre 
les perceptions reçues par le cerveau , et , par cel-a 
seul que deux sensations diverses arrivent différentes 
dant le point sensitif, elles sont jugées. Ce jugeniient 
est la conscience de la sensation; celle-ci e^t, ou agréa- 
ble, ou nuisible , ou indifférente , et, je le répète , ce 
qui s'accorde assez avec l'intégrité, l'épanouissement 
où l'altération du tissu qui envoie l'impression. 

J'ai ailleurs parlé d'un fluide nerVeux, mais cette 
théorie ne le dément pas , et c'est sans doute l'a- 
gent des rapports établis entre notre cerveau et nos 
oi^anes ; c'est parce que je suis persuadé que c'est 
matériellement que nos organes doivent être mus 
pour sentir que je ne doute pas que les nerfs ne con- 
duisent un Buide vraiment matériel. 

Bfchat avait rémarqué que certaities parties qui, 
comme leg os , les cartillages , sont en apparence dé^ 
pourvues de nerfs, pouvaient cependant être doulou- 
setases dans leur état maladif; de là, il avait conclu ' 
que chaque tissu avait une sensibilité propre , ce qui 
semblerait exclure l'opinion que f émets sur le fluide 
uei^Vôux ; il devrait en effet , étaùt tcvùjoii^s le tftênle ^ * 
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Occasionner toujours les mêmes sensations sous les 
mêmes influences , mais cette erreur n'est qu'appa- 
rente. Les sensations , la douleur, sont des états par- 
ticuliers du centre sensitif , états dans lesquels il est 
mis par divers causes; le fluide nerveux paraît être 
la cause et le lien d'une perception y il est mu par le 
corps agissant et perçu par le cerveau. Pour recevoir 
l'impression d'une sensation quelconque , il faut que 
le cerveau envoie quelque nerf dans le point impres- 
sionné; celui-ci n^ sent pas, il change d'état,. agit 
sur le cerveau en raison de cette altération , et le 
cerveau est à son tour mis par cette action de Tor- 
gane dans cet état qui le constitue sentant. Qu'il y ait 
du rapport entre cet état et l'occasion externe qui l'y 
a amené par le moyen des sens , l'organe ne souffre 
pas , ne sent pas. ; il a des fonctipns qui sont exac- 
tement en raison de l'altération qu^il ^a subie ; il est 
dans une nouvelle condition de vie, mais éloignée 
de celle que nous nommons santé ; uae de ses fonc- 
tions est d'agir ^ur le cerveau , et il la remplit ^ mais 
avec cette modification que lui imprime sa nouvelle . 
manière d'être ; cette action sur l'encéphale lui fait 
revêtir un état différent aussi de celui de santé , et 
ce nouvel état , cette nouvelle manière d'être , est ce 
que nous appelons douleur ; voici pourquoi chaque . 
tissu est douloureux à sa façon, agissant à sa manière 
sur Forgane. Il doit même , éprouvant une altération 
analogue à celle d'un autre ergane , imprimer ^on . 



cacbet^au changement d'état du certeau en le cons- 
tituant souffrant ; voilà pourquoi le phlegmon , là 
pleurésie ^ l'entérite ont une manière de l'affecter qui 
leur est propre ; cependant , si l'altération de l'or- 
gane est telle que, quel que soit son tissu primitif, il- 
soit réduit à un état parfaitement identique par 
l'état maladif, la douleur sera pourtant la même^ 
comme on l'observe dans le cancer , et ce faîL ap- 
puie encore ma théorie. Deux organes cancéreux ne 
difièrent point eutr'eux ; ils doivent donc avoir les 
mêmes fonctions vitales, quelle qu'ait été leur dissem- 
blance antécédente; et s'ils les ont, ils doivent agir 

de la même manière sur le cerveau : donc l'état da 

• 

cerveau constitué souffrant doit être le même. Ce 
n'est qu'en changeant matériellement les uns et les 
autres, soit en se combinant avec eux, soit en les 
frappant d'une certaine façon, que je crofs qu'il 
puisse les mettre dans cet état que nous nommons 
sentir ; la sensation n'est à nos yeux qu'un ^iai nou- 
veau de l'encéphale , mu par un corps , ou combiné 
matériellement avec lui. Cabinis l'a déjà dit, on ne 
peut guères supposer qu'il n'y ait pas action et mon- 
• vement du cerveau qui perçoit ou qui réagit ; les 
expériences de Legallois prouvent jusqu'à l'évidence , 
que nos organes intérieurs sont liés au système ner^ 
veux; eh bien! pourquoi, au lieu d'admettre qufe 
c'est le cœur qui sent l'abord du sang, ne recevrait- 
on pas que cet abord imprime à l'organe un nouvel 
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^tât? Il n'y a pas de doute, s'il agît sur le cerveau, 
comBiê It courage que domine un gros cœur le prouve ; 
s'il agît sur le cerveau, dis- je, le nouvel elat doîl 
"être instantanément senti ; le point sensitif qui corn- 
iminique avec l'organe contractile est mu ; ce mou- 
vement te met lui-rtênie à l'état propre à réagir sur 
lô cœur , qui revêt lui-même , une nouvelle texture 
dont le propre est la contraction qu'il observe. 
M'opposera- t-on que le cœur arraché bat encore ? 
Mais il lui reste des nerfis, et en tant que similaires 
an cerveau, ils remplisfirent les mêmes fonctions , et l'air 
qui frappe le coeur et mille autres agens qtti rem- 
placent le sang d'une manière bien plus puissante , 
peuvent bien mettre le coeur dans cet état qui le fait 
réagir §ur les nerfs , et être à leur tour placés dans 
celui qui les fait réagir sur lé cœur pour qu'il revête 
la contractilité. Je ne doute presque pas , en effet , que 
cette fonction dt la mai^tière ne soit due à itn état ac- 
tuel de la matière qui l'exécute, état qu'elle ne peut 
revêtir que par un changement dans sa structure in*» 
tîme ; déjà on a voulu les expliquer par, utie combi- 
naison chimique du carbone , du sang avec la fibrine; 
quelques faits semblent autoriser Fexplication ; mais 
de ce qu'elle est encore au-dessus de nos efforts, s'en- 
suit-il qu'elle n'existe pas ? 

Jamais nous ne nous rendrons raison du phénomène 
de la vie , si nous la considérons, abstij^iction faite de 
la matière jet je crdb ceci suffisamment démoiltre 
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partout ce qui ce précède. SI*(3onc toute action dé- 
pend du nouvel état de la matière , il n'est pas une 
contraction , un sentiment le plus léger quî ne sup- 
pose un état nouveau des organes; quelle rapidité 
cela ne suppose-t-iJ»pas à ce fluide quî en est l'agent ? 
et <ju'y a t-il de surprenant à ce que , bien que ma^ 
térîel, il se dérobé à nos moyens coHerslfs? Aussi, 
le ciœur quî reçoit le sang n'est pas le même que ce- 
lui qui se contracte sur lui ; le cerveau qui a la sen- 
^tion de la douleur est dans un état différent de 
celui qui a la sensation du plaisir. Ceci me conduit 
à considérer que cet état de la pulpe nerveuse est le 
S&vl qui soit avec cotiscîence ; le cœur ignore qu'il est 
touché par le sang, lé cerveau n'ignore pas qu'il 
reçoit une irradiation du cœur , l'habitude seule la lui 
d-érobc ; mais qu*une altération quelconque se dé- 
veloppe dans le viscère contractile , cet état nouveau 
sera ressenti par le cerveau qui a conscience dès qu'il 
j a dissemblance entre ïes sensations habituelles etles 
sensations extraordinaires. Cela nous conduit peut- 
étfe à la théorie de la sensibilité anitbale et de la 
sensibilité organique ; remarquons qu'il n'y a de sen- 
sibles que les parties oii les nerfs sont touchés immé- 
diatement; ainsi, Fœîl, l'oreille, la bouche, les 
fosses nazales, la peau, offrent aux ageng extérieurs 
leurs nerfs à nud ; c'est sur eux que ces agens vont 
imprimer la sensation , le fluide nerveux est mis eu 
jfeîar j l'état dt Pencépbale est changé j la conscience a 
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lieu. Au contraire , qiM>i qu'on en ait dit , jamais on 
n'a démontré de papilles nerveuses dans les parois de 
nos viscères , dans leurs canaux circulatoires, dans les 
aréoles du tUsu lamineux, ni dans celles du paren* 
chyme ; voilà pourquoi la circulation , la nutrition^, 
la digestion se dérobent à nos sens. Mais, dira-t-on 
avec Bichat , que la sensibilité organique devient 
animale quand elle s'exalte ? Mais ce ne sont point 
des sensations qu'on éprouve alors, ce sont des dou- 
leurs 9 et la douleur et la sensibilité ne devaient pal 
être confondues. Le cerveau )Eilors est mis par l'organe 
dans un état si différent de celui où tendent à le 
maintenir tous les viscères restés intègres , qui s'aper- 
çoit de ces deux forces qui tendent à lui fmprimer 
un sens contraire , et que de 1^ naît la conscience , 
qu'avant la similitude de toutes leurs sensations , leurs 
concour&simultané et harmonique lui laissait ignorer. 
Je sais bien qu'ici je deviens obscur : ou ne conçoit pas 
que la conscience de sa douleur puisse naître d'un état 
forcé, mais c'est un de ces faits primitifs vers lesquels 
l'esprit humaii] ne saurait remonter, et c'est assez , ce 
me semble , d'avoir reculé jusque-là , la théorie de 
la douleur et de la sensiblité animale et organique. 
Les preuves que douleur et sensibilité différent , 
c^est que les tissus les plus sensibles ne sont pas tou- 
jours les plus douloureux lorsqu'ils sont malades ; 
cependant c'est le plus ordinaire : mais cela tient à ce 
quQ le grand nombre de nerfs offre à la communica-^ 
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tion vers le cerveau , un accèis facile ; c'est que sou^ 
Tant la pression D'augmenté pas les douleurs très* 
aiguës que fait épi:auv6r un organe»: il n'est donc pas 
alors dans un état de sensibilité plus grand qu'en 
santé. Je conviens que le plus souvent un organe frès- 
4ouloureux est aussi très^sensible ; mais qu'on reflé'* 
chisse que nos tissus pouvant y avant d'être hors des 
conditions de la vie , passer dans une infinité d'états y 
soit relativement à leurs principes , leurs rapports , 
leurs proportions , on verra qu'une addition de calo- 
rique j par exemple ^ peut constituer à l'état maladif 
un organe qui , réagissant sur le cerveau , le mette à 
L'état souf&ant ;' tout excès d un autre principe de 
nos organes en le sortant de cette condition de la vie ^ 
qii'on appelle sa(hté^ produira le mêçie effet : or , si 
l'on admet que le fluide nerveux soit un de ces prin- 
cipes» si l'on admet qu'il puisse pécher par excès ou 
par défaut , il arrivera qu'outre quem partie sera 
hprs des conditions de la santé , et que par conséquent 
elle agira sur le cerveau ; en outre , dis-Je , que le 
tissu altéré sera aussi plus sensible , absolument de. 
méme^ qu'uo tissu pénétré actuellement de caloriques 
^ excè$i» est chaud en même temps qu'il agit sur le 
cerveau >. et te met dans cet état qui constitue la dou^ 
leur. - . . 

Il y a deux conditions extrêmes au-delà et> en*-deçà' 
desquelles la vie ne saurait se développer si l'afFection' 
n'est que locale • il y ^ gangrène » elle est dite par^ 
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excès quond'les donditioB» de la TÎe smit dépaséiées ^ 
par défaut quand elles ne sont pas atleînl^s ^ maia 
ce ne sont pas > camme on le dit , les propriétés yi^ 
taies qui augmentent ou diminuent^ ce sMt ces tissus; 
c'est la matière qui revêt de nouvelles fonctions en 
passant à des états, divers i jusqu'à ce' qu'elles soient 
sorties des lois de la vitalité. 

Il est des circonstances où les hypolhèaes adc^tééf 
sur les propriétés vitales peuvent ètref nuisibles-: ainsi ; 
quand il y a douleur, o(d y voit la sensibilité exsaitée^ 
et cependant combien de douleurs par débilité ; lii 
douleur n'est , je le répète , que la manière de sentir 
du cerveau mis dans un état quelconque par un or-« 
gane altéré Imi-même , de sorte qu'il peut y avoir 
douleur des qu'il y a altération « siïns que ce soit 
plutôt en plus qu'en moins. On peut' en dire autant 
de la rougeur r un tissu p«ut être plus Po«»gé , et ce-^ 
pendant être flroilité ; en effet ^ si un tissu est rosé 
dans l'état habituel , il rougit lorsque le ^ang y est* 
dîsproportioném^Ktt accumulé ; cecte aecutiiulMioh 
peut se faire de deux façons, ou parce qu'en effet le 
Uquide sanguin est 'en qtidotité plus grande , ott parée 
qu'il est resté le même , les autres prinfeipesprëperr' 
tionnellemcnt diminué»; et ici , bien qu'il' y afk fafi-*- 
blesse , il y a rougeur ; il peut aussi y avoir tu4laé** 
factton>, cao des tissus affaiUis résist<êii< moitiàr à-la 
tension du fluide qui les parcourt ; si la 'cbaleur i^esf ^ 
pas noa plus diminuée en. jprQportioa des^ autres- 
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principes , elle sç troiiverfi aussi en excès émû im 
tissu diminué, Yoilji donc un cas où il y a douleur \ 
rougeur, chaleur, tuméfaction , causées par asténio; 
qu'c^ définisse donc à présent l'inflammation : mais ' 
revenons à la douleur. 

Quelle, est k présent la différence entre la s^s^'- 
tion apportée par les sens et celle apportée par uti 
organe altéré dans sa texture ? Nous rignorons. Dans 
toutes deux, il y a nouvel état de l'organe influènèé 
et nouvel état du cerveau ; mais en quoi consistent ces 
états nouveaux? C'est ce que nous ignorons. Quel rap- 
port y a-t-il entre tel état du cerveau et le sentiment 
fâcheux que nous appelons douleur ? Nous l'ignorons 
co^core , ou tel état indifierent ou agréable , détermine' 
par une sensation. Ce que nous savons , ce qu'il était 
important de déterminer , c'est que- 1*. tous ces or^ 
ganes correspondent avec le cerveau; 2<*. que celui* 
ci réag|it sur eux ; 3**. qu'il ignore les divers états 
dai^s lesquels il est à chaque instant placé par chacun 
de& organes avec lesqnels il est liéj4''- qu'il s'eA 
apeiçciit-dès que l'influence cesse d^ôtre habituelle -^ 
ce qui le constitue dans un état qu'on appelle mal^ 
^ise oli kîen*étre ; 5*". qu'il y a encore des états în- 
difFér.en^ y dont pourtant il a conscience , états qui 
jconstituent les sensations et qui ne lui arrivent que 
^es parties où les nerfs sont immédiatement frappés ; 
6^ que cette faculté poum^ait bien se rapporter à ce 
que BOUS* avons àix de Tkâbitude poiir les sensations 
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doulooreuses organiques , et qui ne méritent pas le 
nom de produit de la sensibilité. £n effet, si Toeil, 
Foreille, etc., envoient au cerveau des sensations 
dont il ait conscience, c'est parce que chaque im- 
pression est une modification nouvelle de leur tex- 
ture , et qu'en tant qu'exaltée , nous avons vu qu'une 
sensation était perçue. Ce fait est presque prouvé par 
la facilité avec laquelle on cesse d'entendre un son , 
d'apercevoir une couleur , qu'on a trop long-temps 
senti ; 7^ enfin, que tous les états de là matière pa- 
raissaient exiger un agent matériel que nous avons 
nommé fluide nerveux et qui parait n'avoir pas pour 
preuveainique de son existence la nécessité de l'ad- 

• mettre. Quelqu'un qui conçoit que des milliers de 
rayons sonores ou lumineux, semblent s'entre-croiser 
£n raille sens , sans se nuire réciproquement et avec 

• une rapidité que Timagination étonnée i^e peut me- 
surer , ne sera sans doute pas surpris qu'un physio- 
logiste fasse jouer un fluide qui parcourt les nerfs ^ 
tous les rôles attribués à des lois vitales que personne 
ne comprend , à une sensibilité abstraite et immaté" 
ripUe \ aussi inconcevable qu'inaperçue. 

Non , la sensibilité n'existe pas , si on en fait un 
être consciencieux , raisonné ^ qui perçoit , combine 
ses perceptions et commande ensuite à la contracti- 
lité d'agir ; mais elle existe , si on la considère comme 
la faculté qu'ont tous les .corps d'être modifiés les 
uns par les autres , à distaacô ou au contact y et ^de 

revêtir 
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revêtir des propriétés nouvelles qui deviennent appa* 
rentes pour nous dans deusL circonstances : la pre- 
mière » c'est de se mouvoir dans un sens. déterminé ^ 
et cela constitue la contractilité ; la seconde , d'avoir 
conscience deson propre état. Je demanderai à ceux 
qui m'interrogeront sur ce que c'est que la .cons« 
cience qu'a la matière de son état : Qu'est-ce que c'est 
que la matière ? £t jusqu'à ce qu'on m'ait prouvé 
qu'elle n'est pas de nature à retéiir cette propriété »; 
j'y croirai ; car toute propriété nouvelle est déve- 
lo{l^ée par un changement d'état , tout changement • 
est provqqué par un cor pi ; et, par conséquent, nw 
agent qui nous touche , ne .pouvant qu'imprimer un^ 
modification à l'organe , je conclus que toute noa^ 
velle propriété développée en est la conséquence ; 
ces conséquences sont , comme je l'ai dit, le mouver 
ment et le sentiment. 

Dans, la paralysie , le cerveau seul est affecté ; 
alors pourtant le tact se perd , la peau est dans son 
état d'intégrité , les nerCs ne sont pas altérés , ils sont 
njodifiés par les corps; le fluide nerveux , s'il existe , 
est mis en jeu, et pourtant la perception n'a pas lieu; 
c'est que le cerveau est maintenu^ malgré les efforts 
du fluide dans le même état , par la cause morbide/' 
On peut donc dire que la sensibilité est la faculté 
q^'a;un corps d'être averti de la présence d'un autre , 
et que cette connaissance est due à une véritable mo* 
dification du corps sensible , par Je. corps impression- 

9 
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liant que celuî«ci a une véritable action matérielle et 
paipal^e; qu'enfin , la conscience qn'en a le cerveau , 
peut être réduite à la connaissance de Fétat actuel de 
toutes les parties du corps ; dé sorte qu'une Sensation 
nouvelle, qui n^est que la conscience de Fétat nouveau 
dans lequel se trouve le tissu impressionné k cha- 
que instant , la nutrition doit donc envoyer au cer- 
Traii de tons les points du corps , k sentiment de l'é- 
tat^ toujours nouveau des organe» ^ et c'est ce qui a 
lien en ef&t. Il ne fout que s'o]:>server dans une heure 
df un calme parfait ^ pour ^apercevoir qu'un instant 
diâà^e de l'instant précédent pour le sentiment qu'on 
a de ses forces , dejses diapoeitions à agir ^ etc. Mais 
d'oà vient donc que nous^ n'apercevons pas morale^ 
ni^ent ce genre de- sensations ii^ternes ? De ce que le 
cerveaift nfa qu'une sf nsatiou unique , et ^u'il faut 
qu'elles soient deux pour qu'il en ait conscience. En 
efCèty ^ivte et sentir n'est qu'un j par cela seul donc 
que le cerveau vil , il doit sentir. Or » ces sensations 
sont de deux ordres : en tant que tissu , il sent le 
S9ng qid le parcourt j en tant qu'organe» il sent toutes 
cçs irradiaticms que lui envoient tous les points du 
corps y ces sensations se confondent avec son être ; 
llles eu sont l'élément , comme l'abord du sang est 
l'élémient de sd vie végétative. Il ne doit donc pas 
s'pn apercevoir ^ mais dès qu'un des points sensibles, 
est mis par l'influence d'un corps dans un état peu ot- 
di4aire » le cerveaa a consQtence d^GQt état) mais^ cet 
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état différé ie Tëial des autres organes. Voîlài dôHé 
deux sensations différentes ; par ceik seul qù'èlïeâ 
isont diflfêrentes'y'îl'lés ^tit différentes ; elieS sont d^onc 
jn^éés telles. Mais' lious avons* dit que toutes' celles 
habituelles se confotid'aîént avec le sentiment de son 
être propre ; la nouvelle qui fait* exception ne s'y' 
confond pas, puisqu'elle en diflè're. U doit' donc en 
avoir conscience. Voilà ce que c'est qu'une sénsa- 
tioù ; et jfe ne doute pas que ntos douléufis internes , 
nos chdtbuillemehs , nos prurits, frémisSeitieiis, etc. p 
iie soîertt dus à' cette source» 

Les corps' qui ndu^ conlmuniquent dès seiiisdtiônis, 
ont sur nousi trois mode^ d'action, dontlefësukat est' 
toujours un changement d'état passager dâiis' té tissu! 
qtiî perçoit : i*. il dérange quelques molécules et les 
met entr'elles dans de' nouveaux ràpportis. Telle est' 
la manière d'agir deâ côfp^ solide^ que' nous pipons, 
et peut-être de làluihièrèstirlâ rétine qui exerce un 
véritable tdubheir , du^^otisur Fouie qu'il foit vilker, 
et, par* donqùent, çU^ngèi: d'état, si'*^ Le 3ujet de la 
sensMÏod jiéut encore agir , eu soustrayant lîn prin- 
cipe ; S'oit le' éalofiijùé , et alors nôUséproiiVbhs la 
séhëation du froid : soit dei hitttiidilé , el alors ribiis- 
éprouvons la sensation dd secl 3*. Mfnfih , la cause dès 
isensatiortS peiit agîir*, eh ajoutant liri nouveau prin- 
cipe, soit celui dé la chaVéUi*, soit celui dé l*liumi- 
dité: Or, dertfeVi dan^ ces trois rtodes' d'actîbn , il* 
dbit y avoir' elia'rigeméilt^ d*ërat datîs la partie qui lés* 



éprouve. M'obsiervfîra-t-on que pourtant n.Q$ ;0rg2^De$ 
ne sont pas décomposés. après avoir beaucoup sefi^ ? 
Ce qui semblerait supposer quMls n'éprouvent pas ces 
soustractions, ces adjonctions, oii ce3 changemens 
d'état par compression. Il faut £E|ire attention qpe cefi 
cbangemeiis très-passagers sont aussittdt.rép^irés par 
la tendance qu'^ tout org^ine à revenir à son état pri* 
mitif ^ il faut ensuite jçiîm&r<]uer gu'il est autQur <ld 
nos organes des corps, qui , pour n'eu^faire^pas .essqn-; 
tiellement partie , sont <:ependaut un élévtent de ^eur 
état actuel, et qui peuvent être im^iunément sous- 
traits,, sans aucun danger pour la Vie de Forgaqe ; 
mais qui ne peuvent pas l'étrej sans qu'il ait ch^qgé 
d'état y et , par conséquent y sans qu'il en soit résulté 
une sensation. Ainsi, par exeiqple;, l'hufnidité ^a\ 
baigne la cavité buccale ne fa^it, pas partie essentielle 
des membranejS q.ui la tapissent ; et cependant essuyés 
avec un linge sec un point de sa surface ^ et jusqu'à 
ce que Pespèce de, rosée qui la cp^vre s'y soit de np^i^ 
vQau étendue ^ vous éprouverez uue sensation parti- 
culière que nous nommions séchère^^e ,. et qui n'est 
que la soustraction d'un principe ; il çn est de méme^ 
du froid dont la sensation reste dans le tissu jusqu'à.qe 
que le sang et sa caloricité propre ayent resûtiié une, 
chaleur de trente-deux degrés. Il est des sen3ations* 
qui ont à la fois les trois modes d'action que je viens 
d'indiquer j ainsi , l'eau agit » en comprimant , en, 
mouillant et en soustrayant ou ajoutant du calorique,^ 
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suirant qù^eîîe est chaade ou froide. — Paî une re- 
marque a faire au sujet de l'impressiôu du calorique. 
On éprouve là sensation dé chaleur > lors même que 
Ir corps 'y en coùtàct y est encore à une température 
au-de^seus de la nôtre y et que y par conséquent y iï 
nouis soustrait encore du calorique ; mais dire que la 
sensation de là chaleur est Taddition du calorique » 
dire que la sensation du froid eu est la soustraction^ 
c^est perpétuer une erreur. Notre corps change d'état y 
c'est vrai y à mesure qu^on lui soustrait ou ajoute de 
ce principe ; mais les sensations , froid e( chaud y ne 
correspondent pas aux effets physiques , soustraction 
et addition ; nous éprouvons le chaud long-temps en* 
core , avant que l'air nous cède du calorique ; au cou- 
traire y il nous en soustrait. Ouï ; mais à mesure qu'il 
approche plus de son point de saturation y il nous en 
soustrait moins y et c^est cette diminution dé sous- 
traction qui cause ^ dans nos organes ^la sensation de 
la chaleur. , , 

Mais à quel degré correspondent à peit près ces sen- 
sations y froid et chaud? Au quatorzième de Réaumur 
et au-dessous y les corps nous en soustray eut assez ^ 
pour nous refroidir au-dessus ; ils nous en souscrayen e 
trop peu y pbur qu^il ne nous en reste pas comme tù 

excès. ' • 

♦ 

Toicî les preuves que tes sensations y froid et 
qhaud , sont dues'à cette soustraction, i^ Quatorze 
degrés ne sont point tetiipéf éis pour le& individus fai*. 



Mes cpit ii'ont point de quoi fournir à la soustraction 
qu'ils éprouvent ; au contraire^ cet état de l'air est 
chaiid pour ce^lui dont la vie, en excès, lui fournit 
une abondante clialeur. 2% JSn hiver, on doit manger 
^av|iritage, agir plus, prendre des excitans pour sti-* 
iQuler la production de la cbaleur, et se maintenir 
en équilibre , malgré la soustraction énergique que 
fait .l'atmosphèire. 5"*. Un ^ndroit habité est d'autant 
plus chaud, qu'il contient plus d'êtres vivanset que 
son air est moins couvent renouvelé. 4''- Les vieillards» 
dont la vie laiiguit , sont presque toujours dans un 
continuel frisson. 

Je suis donc en droit de .conclure contre l'opinion 
de M. Barbier , que les sensations de la chaleur sont 
dues à Une véritable soustraction ou addition de 
principe , et non pas à une impression particulière 
qui en soit indépendante,.etfi'dgisse que comme corps 
tangible. 

Maintenant égarons-nousj un peii dans le vague de^ 
suppositions ^ et voyops c^ çmi serait résulté , si la 
nature avait arrangé nos tissus , de fpfmière qu'ils ne 
sentissent le chaud et le froid , qpe lorsqu'il y ai|rai( 
véritablement ^ddipon ou soustraction de calofiqpe, 
au point d'équilibre enlrp les corps et npus. ;*. J-.^ 
soustraction se faisant jusqu'à ce qu'il y ait trçnter 
deux dçgrés , nous aurions pi^s^é I9 pli^s ^a^dç par- 
tie de notre vie à grelottei: , et 1^ çhal^^if ne ^erai( 
pa^ plutôt dcvcnuçï suçigori^Wç j ^W ^9\ PrgWfS 
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ëp^DOuis , dHatés .par uQ|0|clialeur de trente^-deuiL de^ 
grés,, sçraient tombés dans iine exubérance d'actiot^ 
dont les sueurs ^ les diarrhées bilieuses et muqueuses 
excessives , auraient été les résultats funestes. Nous 
pouvons donc éprouver une soustraction considéra*- 
ble de calorique, sans être afièctés désagréablement., 
ni même sans paraître éprouver la moindre perte^ ap- 
parente y et cependant la soustraction est évidente. 
Nous sommes donc des foyers continuels de chaleur; 
eUese produit en nous, comme d'une source féconde. 
On a en vain cherché à établir en quelle proportion 
l'élaboration nutritive pouvait en retirer de nos ali- 
mens ou même de,l'air que nous respirons ; il fallait 
toujours en revenir à restituer aux excréta autant de 
calorique qu'en avaient apporté les ingesta j d'ailleurs^ 
ee ne sont pas les plus grands mangeurs qui ont le plus 
chaud. Je connais une petite bossue affectée de bou-* 
limie, dont la poitrine dilatée accidentellement -ad- 
met beauQUip d'air , et qui pourtant est toujours aussi 
refroidie que. le sont les individus faibles et cacochi- 
mes comme elle. Une infinité de faits physiques prou- 
vent en faveur de l'opinion que la chaleur est une 
propriété des corps ^ et ^ crois que les corps vivans 
jouissent au plus haut degré de cette propriété. 

M. Barbie opposera-t-il à mon opinion que le froid 
et le chaud 19'agissent que sur les siufaces exté- 
rieures ; mais voici à ^uoi cela tient : cette surface est 
la première attaquée, de sorte qu'en vain elle cm- 
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prunte du calorique aux f^arties sous-jaceiites ; une 
nouvelle soustraction la réduit à son nouvel état* 
. Si, ^près cela, il est vrai que, puisque la surface 
extérieure emprunte du calorique aux parties sous-jft- 
centes, celles-ci devraient , puisqu'elles perdent du 
calorique, faire éprouver la sensation du froid; mais 
Bicbat'a prouvé que chaque tissu avait sa manière de 
• «entir ; ainsi la peau fait éprouver le froid , parce que 
nous nommons froid la sensation qu'elle apporte au 
cerveau , quand son tissu est privé de calorique. La 
isoustractiondumême principe fait éprouver une autre 
sensation dans les muscles ; ainsi ils deviennent ri-* 

s 

/ gides et comme plus pesans. Dans les nerfs , cette sen« 
sation cause un sentiment que nous nommons engour* 
dissement. 

Combien Ces rapports entre notre manière de sentir 
et la manière de sentir du thermomètre, prouvent 
qu'une sensation n'est pas, comme on le croit, une 
simple impression sur un tissu sensible|kans qu'il y 
ait changement d^état du corps qui perçoit : mais bien 
une véritable mqdification de corps impressionnés par 
le corps impressionnant, soit qu'ils éprouvent une 
sorte de combinaison , soit que les rapports des mo- 
lécules du premier soient changés par l'impression 
que fait sur elle la surface du second. Les corps vi- 
vans sont de véritables thermomètres dont la sensibi- 
lité tient la place de la dilafabitité ; ce sont des pro* 
priétés très-différentes. Est-il donc étonnant qu'elles 
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fie^oient pas^d'accôrd sur le degré de température; 
D'après tout ce qui précède^' ne pouvons-riou) 
pas conclure que la douleur et les sensations sent des 
étals propres au cerveau , états que lui apportent les ' 
nerfs, influencés eux -mêmes par un organe placé 
dans un état récent d'altération quelconque. Voilà 
sans dpate .ce que c'est que la sympathie : nous ne 
pottTcms pas assurer , par exemple , que tel tableau 
qui s'offre à nos yeux est ce qu'il nous parait ; mais 
nous pouvons assurer que la lumière qu'il nous en- 
voie met notre, cerveau dans un état qui constitue la 
sensation rapportée à l'objet qui en est l'occasion. S'il 
est des cas ou l'obésité du sentiment est tel que 
les sensations sont à peine senties, il est peut-être 
aussi des cas ou le cerveau - ne sera pas mis dans cet 
état. qui constitue la douleur, quoiqu'un organe af«> 
fecté tende à l'y mettre , au moyen des netfis qui les 
lient ; et ce jsera là le cas d'une douleur latente. La 
preuve que celasse passe ainsi , c'est que la:préoccu* ' 
pation fait oublier la douleur ; alors le cerveau për« 
siste daas l'état dans lequel ilse trouve , et son chan- 
gement ne pouvant avoir lieu, il' n'est pas constitué 
souffrant. La douleur u'est pas un être; le cerveau ne 
peut pas la recevoir , la contenir, en être touché; la 
douleur ne. peut donc être qu'un état du cerveau, et 
la bienveillante nature parait avoir fait coïncider cet 
état avec toute condition de ; l'organisme qui peut 
nuire aux fonctions intègres de la vie. Chaque sen^* 
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9ft(îoD àg[né«i>lé OU indiffêrente n'efl pas oon ploâ vsk 
éire palpable , c'est une modification de l'être ; tous 
m^ sens , tous nos organes , sont des corps exposés à 
voir, à chaque instaot, leur composiûoa intime chan- 
ger dans leurs rapports ou dans les proportions de ces 
principes , par de nouvelles coinbinaisons des agens 
extérieurs ^ui viennent ks fmpiper.' Si les corps agis* 
saient d'une manière occuke^ il suffirait qn^ils fessent 
préseus , qu'ils existassent autour de nous , pour nous 
Biodîfieff» Aûisi^ l'eau même, dissoute dans l'air, nous 
rendrait OMiqueux et blafards; mais, an contraire^ 
ces corps n'iigtssent sur le oôire que iâPune manière 
palpable, soit en s'y cosàbinanl i^miquement, soit 
en le comprimant physiquement. Ainsi l'humidité 
que cMiient l'air n'a d'action que quand ce véhicule, 
ne la retenant plus combinée ^ lui permet d'obéir a 
àes affinités nouvelles; sentir n'est dôtic \propremenl 
dit qu'éprouver une modification dans sa texture, et 
agir en raison des propriétés nouvdles attachées i 
l'état récemment revéïu. ijuand nons avons touché un 
4:orps qui nous a fait une forte impression , sans poup- 
tant qu'il paraisse avoir en rien altéré le tissu, pour-* 
quoi, lottg-temps après encore que le contact a cessé, 
éprouvons-nous la même sensation , ht croyons-nons 
Micore le corps présent, si nous voyons qu'il n'est 
plus à portée d'agir ? C'est que la sensation qu'il a 
produile était urne véritable modification du tissu, et 
qM la scnsàti^rn a. diiré tant que Jbs liisu. est resté 
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dans P^tat où Pamit mis le sitmtilant. Qae la liiH 

inîère ) par eacemple , TÎeniie * iMi se combiner à la ré^ 

fine , ou lui occafbnner un éfaràideaieDt qiielconqu<e> 

il est certain qKie la moalacane change d'état à cba^ 

que nouveau rayon lunîncox qui la touche ; elle $e 

coptinue a^ec jwnerf^ qui tratHimet au cerveau C6 

changement rapide ; l'organe imprettionné ^hangtf 

lui-même , et , si nous n'allons pas an«4elà de ce que 

nojus démontrent nos sens ^ ce changement , précédant 

constamment la sensaitioB , nous dirons qu*il la cens-* 

titue , sans nous inquiéter du conune&t. QueHe belle 

occasion de faire aperccToir combien est imaginaira 

la liberté de notre volonté ! Combien il serait facile 

de prouver que Taetioa des corps vivans est en raison 

nécessaire de l'état du cerveau , et cclui-*^i en raison 

exacte des çbangemens matériels qu'y apportent nos 

sensations] Mais ce si^'ait sortir du domaine de la 

physiologie. Hobbes, libbes, Loke, immortels éori* 

vains , jç devais avant méditer vos sublimes ouvrages y 

et me hasarder ensuite dans cette route si belle, si 

peu battue de la science de l'homme.. •• Mais je dois 

ignorer de $i douces jouissances. 

Mm les ebangemens d'état du cerveau ne peuvent 
pas s'être faits sans un agent physique ; nous avons 
v^ qu'ils pouvaient se faire à distancé entre les corps ; 
m^ls. l'eaptce Itop considérable qui existe entre nosr 
organes et le œrveau récuse cette explication ; à 
qiioi d ailleurs serviraient les ner& ? hts physiciens 



( !4o ) 

cmt admis le fluide électrique pour se rendre compta 
des phénomènes qui résultent de Faction^ d<s> corps 
les uns sur les autres ; pourquoi ne les imiterait-on 
pas? £n supposant le fluide nerveux , dont, mille 
faits, d'ailleurs, seniblent prouver l'existepce , en 
même temps qu'ils attestent une analogie frappante 
entre lui et le fluide électrique : , 

l^Xfe. fluide galvanique donne quelquefois nais- 
sance 9 par son seul contact avec quelques substances 
aqueuses, à ces animaux microscopiques appelés in- 
fusoires.; elle ne parait avoir , pour cela , que doué la 
matière de sensibilité, ou plutôt l'avoir pénétrée dé 
fluide nerveux, en quantité suffisante pour qu'elle 
entrât dans les conditions de la vie; et ou doit se res- 
souvenjljr iciique^nous avons prouvé, à l'aide du ca- 
lorique et de la lumière , qu'un principe pouvait à 
la fois être matière, et propriété; !»% la pile" galva-^ 
nique a uiiie action d'autant plus énergique, que 
le liquide qui l'inonde est saturé de sel ; or , n'est-il 
pas digne de remarque que les liquides animaux^ 
qui revêtent les surfaces destinées partieulièremeut à 
être en rapport avec les corps extérieurs,* et nous 
transmettent des sensations, tiennent aussi des sels en 
dissolution; tels sont la sueur, les larmes, le mucus 
nasal , la salive , etc. Je citerai , à l'occasion de cette 
dernière, l'observation suivante : Ayîant bu parmé^ 
garde dans un verre où une personne, douée du pro^ 
toiy pe des tempéramens nerveux , venait aussi^ de 
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boire, je trouyai au bord du vase upe saveur salée 
très-notable ; feu attribuai la Cause à la salive, dout 
il est re«sté imprégné. !Pe nouvelles expérieuoe^s plu; 
précises né* me, permirent plus de douter de qe fait, 
et je ferai observer ,qiie la personne était à jeun ; peut- 
être <]ue peqdw^ une attaque d'épilepsîe , la saliye du 
malade est plus salée. . 

Il y a probablement entre les usages de ces liqui- 
des , deja pile et de, nos organes , des rapports qui 
feraieiit^uppôsér de Fanalogie entrerft^les sensations 
perçues par les nerfs i etlesefièts du galvanisme. Qui 
igpore que Ff^ent, physique a.,, daiis les nerfs, de 
très-bons conducteurs ? Bien plu$ > qu*il provoque la 
contractilité inusculaire , même après la mort ? Lprs 
de rémission séminale , ne dirai t^on pas que la sent 
sibilité est comn^e un fluide attiré dans le corpsqui va 
s'éqh^per ? On ne peut pas mieux comparer le sen*^ 
tiipent qu'on éprouve alors,: qu'au fluide électrique 
attiré vef s un pôle ; et y nouvelle analogie , c'est le 
frotten;ient qui les développe tous deux. Nous sentons 
' 4imini|er notre sensibilité 4ans.tc^jAtes les autres parties^ 
en raison de. l'accroissement qu'elle prend dans les 
organes génitaux ; l'aiT^i^^mçnt qui suit n'est pas à 
bf^aucoup près proportionnée à la, perte matérielle 
d'un principe incohersif. 5*. Qi}. a cru trouver dan? 
l'analyse chimique dti speriiD,e$%p^Qpciété^éci9ndante; 
c'est, dans le fluide nçrveuit qu'il fallaijt le chercher ; 
ce principe s'y accumide pendant lé co^t, et, c'est 
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qttatld il etr esit saltrré qu'il est cbass^ àts vësicùles 
âTee énergie; Ce Btnét passe dans Pot aie ; dès-lors 
irir petit être , esquisse d'utf être scmBlable à nous , et 
«iKjBel il ne manquait peut-être que de principe pour 
moit sa TÎe propre ; la sensibilité eàt nitse' en jeu par 
Pacrion matérielle des corps , et sF ce' n'était qu'une 
j)ropriété,les corps n'auraient parpriisê sur elle. 4\ Là 
rupture dT un nerf, outre qu^ellie interrompt la comiàu- 
nication du cerveau'^, ralentit la'nutritiou de la pstrlie 
oà ii se distrib\lke ; cela sembterait prônter que là 
matière à besoin , pour se déyleldpper , de réceToir 
une quantité pins* considérable dé fluide nerveux: 
qu'elle ne peut eU produire ; et y dan^ cette hypothèse, 
le ceryean serait l'organe le ^plusprôpre à en opérer 
ia sécrétion. PPeSl-il pas en eflfet Une analogie très- 
grande enti^ la^ texture y la consistance , la couleur, 
et' surtout la saveur de la pul^e céi^ébrale et dés' tes-^ 
ticuies>, ainsi qtîiede fa'laitç'dcs poîsrfons' ? C'est , ett 
^miÈre , dans- ces parties , que les- chimistes ont ren^» 
contre plus de phosphore.. 5^ Où' a ^aucoup p^iié 
de là réaction du systêmfeBanguin , après' Une cause 
passagèrement cédattte ; nuïauieui', que jd ne sache, 
si ce n'est M. Dubois , n^a fait mention de la réaction 
du sj^tême nerveux ; pourtant beaucoup d'â^ctions^ 
nerveuses , aiguës eii- apparence , qtri succèdent à une' 
affection morale comme la térfeùf souvent suivie dé 
convulsions , ne paraissent pa^ être autré^ chôSe ; dfe^ 
Convulsions encore succèdent souvent à la syncope^ 



mais des exemples bien plus sîmplbs noû» âénhent la 
preuve de cette réaction : qrfest-ce autre chose co 
efièt que ces douleurs laucinantes qtri se font senlir 
dans les nerfs des <Mrteib affectés de duHlhns on de 
cors? C'est souvent lorsque nonsôtons naechaassûre 
qui les comprimait ; les nerfs étaient engourdis } de- 
venus libres > ils reconvrent leurs fonctions après ufie 
réaction assez énergique. On pourrait croire , il'est 
vrai^que c'est le retour du sang qui caitse la douleur; 
mais il faudrait, pour cela, qu'elle fàt isochrone au 
battement des artères , et' cela ù'a pas lieu. 6*. La 
mort d'inanition prouve^ évidemment que la chaleur 
du corps humain n'est pas un produit de la nutrition; 
alors , en efiët , la prostration est extrême , et pour- 
tant la dïaleur ne diminue pas en proportion , ce qui 
aurait lieu si la chaleur était lé produit de ^assimila- 
tîon ; mais ce n'est pas lâ'oii je voulais en venir : cette 
chaknr qtri n'est pas augmentée , paraît extrèîne ; U 
salive est acre, la bile caustique ,^ lés urities bfûldntés ; 
on éprouve dans Festomac un semiment d'érosion. Je 
veux. bien croire que la trop gramdé animalîsatiou 
entre pour beaucoup dans ce phénomène ; mais' <jérief 
la sensibil^ té' exaltée y joue aussi Son rôle. Combléti 
ne devienr-il pas probable que le fluide nerveux est 
en effet principe cottstituant de notre corps ?Tfé sein- 
We-t-il- pas devenir en excès ici , à mesuré que les 
proportions dé la matière y ëra ient combinées , dimi- 
nuent ? f. Si le; sortlagéttfeiît' suit dé près l'ingestion 
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des' alimens y c'est peut-être que la matière alimev- 
taîre se sature du fluide surabqndant. S"*, Si le baia 
appaise l'exciteinent de l'inanition , . c'est peut-être 
moins parce que l'eau est absorbée , que parce qu'elle 
e$t conducteur du fluide nerveux ; jç $uis d'autant 
plus porté à le croire , que le bain est très^avantageux 
dans toutes les affect|pns spasfflodiqticis. On dit qu'il 
est cédatif de la sensibilité ; mais qu'est-ce que c'est 
que le cédatif d'une propriété ? 9"". Les morts y par 
excès de plaisir y par excès de douleurs morales y sont 
bien indépendantes de l'organisation palpable «mais 
ne prouvent-elles pas qu'un principe est alors y ou 
soustrait y ou en excès y et que , d^n^ cet état y la vie 
ne saurait se continuer? lo". M, Dupuytren nous a 
dit avoir vu des malades mourir épuisés de dauleurst 
comme on serait mort d'hémorragie y bien qu'ils 
eussent peu perdu de sang. ii^'^Qui oserait aiSrmer 
que le vieillard qui couche avec des jeunes gens y ne 
retire , de cette incubation , que du calorique ? 

S'il en était ainsi , toute autre chaleiu* ne lui ferait- 
elle pas autant de bien ? La lactation n'a pas y pour 
Tenfant y que l'avantage de le nourrir ; sa mère sem* 
ble le pénétrer de vie en le pressant contre le sein qui 
l'a porté : pourquoi encore une chaleur étrangère ne 
serait-elle pas aussi favorable? 12 . fist-ce que des 
vers y qui n'existent que dans les intestins des animaux y 
ne pourraient pas encore être apportés en preuve de 
l'existence du fluide nerveux y qiii serait passé dans 

la 
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là mu^uosîtc sécrétée par Fïntestîn ? Cette ôpîtiîott 
prendra une nouvelle force , si on fait altentidtt que 
lès enfans , sujets infininlent nérveuJt, sont le plus 
souvent affectés de ver$ 5 que les symptômes ûerveux, 
dans la fièvre muqueuse ,' sont des indices presque 
certains de l'*éxistènce de ces animaux , qui isont 
peut-être taoitis la cause que Teffet deâ phénomènes 
qui lés décèlent 5 je ne sache pas , eii eflet , qu'on ait 
observé des vers chez Ces individus gorgés de tnuquo* 
fiités ) dont l'apathie atteste l'insensibilité ; dans ce 
cas ce n^est pas la tnatière qui manque au développe- 
ment des insectes parasytes , mais bien peut-être le 
fluide tierveux. Les cbienS , dont le caractère atteste 
la prédominance nerveuse , sont , de tous lesanimauXii 
, les plus fréquemment aiTectés de vers : j'ai eu souvent 
lieu de m'en convaincre en répétant les expériences ' 
de nos grands maîtres t il n'est pas.r^re d^en rencon- 
trer dans le canal digestif de quelques oiseaux , et 
surtout de ceux qui sont atteints d'épîlepsîe. i3°. Les 
commotions morales épigastriqiies ne font-elles pas 
absolument l'efïèt que produirait un fluide qui tra- 
verserait rapidement les organes qui les éprouvent ? 
J'ai pu trop souvent ni^en convaincre par moi-même ; 
ce sentiment n'est jamais accompagné de mouvemens 
musculaires auxquels on pourrait attribuer une sorte 
de commotion ; serait-ce donc un effet du fluide ner- 
Teux ? M. Alibert, dit (Matière médicale, 2'. v., 
p. la ) que nos raisouncmenS n'établissent pas ce 

^ 10 



C i46 ) 

i^uide ^ parce que , s'il circulait dans les canaux ner- 
veux, et qu'il eût l'extrême ténuité qu^on lui attribue, 
il s'échaperait nécessairement à travers l^rs tissus. 
En effet , dit-il , l'eau vaporisée pénètre toutes les 
parties de notre corps , et même les pierres les plus 
dures. Je n'opposerai pas à M. Alibert que la sérosité 
des plèvres , du péritoine , etc. , bien que souvent à 
l'état de va peur ^ ne traverse pas ces membranes. Bi- 
chat , qui Ta fait avant moi y attribuait à la vie cette 
résistance ; il avait raison s'il regardait la vie comme 
le résultat des forces que revêt le tissu eu raison de 
sa composition , et comme le résultat d'une sensibi- 
lité, d'une contractilité très-développée ; maïs ce» 
raisonnemens subtils n'équivalent pas à l'histoire des 
faits, et si le fluide électrique parcourt les nerfs 
par la seule affinité qu'il a pour ces conducteui^s , 
pourquoi n'en serait-il pas ainsi du fluide nerveux ? 
i4**. On oljserve qu^ la maigreur expose aux affec- 
tions nerveuses : ce n'est pas , comme on l'a dit gros- 
sièrement , que la graisse , en enveloppant nos nerfs , 
émousse leur sensibilité. Quelque maigre qu'on soit , 
ces cordons sont plongés dans les mêmes milieux , et 
les agens externes ne vont pas plus les atteindre à 
travers des membres décharnés , qu'à travers ceux 
qui sont rebondis j d'autre part , jamais la graisse ne 
s'interpose entre les papilles chargées des perceptions 
répandues sur les surfaces cutanées et muqueuses; de 
sorte que , dans ce sens , la graisse n'aurait nulle in- 
fluence sur le plus ou moins d'impresslonnabilité jr 
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matô elle cause Pobcsité par son accumulation , ca- 
les affections spasmodiques quand elle, manque , parce . 
qu'elle est en moi^sdans l'économie qu'elle diminuQ 
rarement seule. On ne perd pas seulement sa graisse 
quand on maigrit , on perd de la gélatine , de la fibrine, 
de l'albumine : si l'orgatie sécréteur du fluide nerveUx 
eh produit autant que lors de l'embonpoint y certes 
alors il sera en excès ; et ^ de là , les affections ner-^ 
veuses. Usera en moins, s'il y a replet ion; de là l'obé* 
site. Ces exemples prouvent peut-être plus qu'aucun 
l'existence du fluide nerveux. 

Je conviens cependant que si la résina isolatrice 
nuit à la marche du fluide électrique, la graisse quii 
est d'une nature presque idenii^^iie ^ peut avoir sur le : 
fluide nerveux la même influence , et ce serait, ^nie 
nouvelle preuve d'analogie entre ces deux fluides. 

Eh bien , ce qui peut avoir lieu pour le fluide 
nerveux , peut' avoir lieu pour tous les autres prin* 
cipes constitnans de nos tissus , et ceux-ci peuvent 
éprouver autant de genres d'altération qu'ils peuvent 
sans cesser d'êlre, changer d'états divers^ soit dani^ 
leur composition , soit dan&leur texture la plus déliée 
et la. moins apercevable. L'auteur de la natiuie a^ 
voulu que ces altérations , qui s'éloignent toujours def 
l'état le plus fav^orable à la cottsecvation ^ fus&ent 
sensibles pour nous , afin que nous évita9slotts,les> 
causesde destruction. Je l'ai .du ailleurs, le moralde^ 
l'homme est a l'indivLdu ^ ce quje sont les fleurs de# 
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végétatix a leur espèce ; leur conservation fut le 
but de la nature : toute altération organique , ea 
changeant Faction habituelle des organes sur le cer- 
veau , y en apporte une nouvelle qu'on appelle dou- 
leur. Il voulut que la tuméfaction et la rougeur se 
joignissent à ce* premier avertissement y non pas qu'il 
plaçât ces symptômes pour nous avertir , mais parce 
que c'est lé propre d'un organe altéré de revêtir ces 
nouvelles propriétés ; peut-être ont-elles en outre 
l'avantage de prévenir une altération plus grande , et 
de préparer le retour de l'équilibre. Une foule de 
faits semblent prouver cette assertion^une foule d'autres 
la détruisent ; quoi qu'il en soit y le fait est ^ que cela 
nous suffise , et désoriftaJs ne voyons pas dans l'in- 
flammation un être abstrait et personnel qui se déve- 
loppe et s'éteint dans nos organes ; caractérisons4e si. 
nous voulons encore , par la douleur , la chaleur ^ la 
tuméfaction et la rougeur ; mais ne disons pas que ce 
sont les propriétés vitales exaltées ; disons , c'est une 
altération de tissu sténique ou asténîque , dépendante 
d'un excès , d'un défaut ou d'un désaccord de prin- 
cipes constituant , et qui , parmi les nouvelles pro- 
priétés qu'il doit à son nouvel organisme , revêt tou- 
jours un ou plusieiu'S des caractères sus-énoncés. 
■ Les dartres sont aussi des altérations particulières 
du tissu cutané ^ ce sont rarement des gens vigou- 
reux qui en sont affectés, et pourtant elles sont 
considérées comme des phlegmasies; cependant là. 
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mollesse dn tissa devrait , s'il en était ainsi , dimi* 
nuer an contraire , la tendanice à L'inHammation ; 
c'est doue encore une altération ignorée , utie çopi^ 
binaison inconnue de nos principes organiques.;.La 
contagiabilité de cette affection en est une preuve irré- 
cusable, et je veux^àcettèoccasion, relever uneeirreur 
appliquée à presque toutes les maladies contagieuses; 
on les accuse de se répandre dans les humeurs., d'y 
causer du désordre et du troublé ^or, quelle énergie ne 
faut-il pas leur supposer^ si cm leur accorde cette 9%r 
tansibilité, cette faculté d'être présentes partout : cela 
se sent un peu de ces esprits vitaux qui parcowent à 
tort et à travers les nombreux canaux de la vie ; la 
fièvre y le marasme , ocdasiômiés par les . dartres y de-? 
Traient étred^utant plus intente^, que ne £aisai>t que 
pénétrer, il serait en plus^grandequautité répandu dan^ 
Fécoiromie , n'étant pas tout entier ùiké sur une; da^ tre 
encore légère ; au contraire , noftsi voyao^ Au débi^f 
d'une affection herpétique légère , Id trouble général 
être à peine sensible. QueUe.^uSigpande^preiive que 
ce troubleestdà aux liens qui unissent la partie jx^alade 
à' Ten^mble , puisque cet ensenfUei est^.d'aulaïkt p|u^ 
afl(èc(é,qne la partie affectéci est elle-même plus-^lté^ 
rëe ; il est vrai qu'on a supposé i|ue cela était dû à 
ce que le viras convertissait en sa propre substance^ 
nos huitteurs elles *• mêmes ^ et qu'ainsi la moindre 
parcelle pCaivait infecter tout un individu ; je con- 
viens que cela peut avoir lieu quelquefois, €ft là sy- 
phylis, la variole , la peste,, le typhus^ semblent 
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assez «TOÎr ce mode d^inyasion ; maïs cela n'est 
cet^tainement pas pour toutes , et pour les dartres en 
pàriîciilieri 

' ;Jé ne dis pas que les dartres ne soient pas une alté- 
ration par excè& ; mais je ne yeux pas que ce soi t une 
ittSaihroation dans le sens qu'on y attache : dans ce sens> 
en effet, l'inflammation n'existe pas ^^t le phlegmon le 
pUiSrâigu n'est <[u'une altération de tissu dont les pro- 
priétés nouvelles produisent unifouveau genre de vie; 
eh effet /rien ne prouve qi\e^ comme on le dit , la 
^OB^tractilité capillaire y aoitplus active; la sensibilité 
^'y esrt peut-être pas plus exaltée , si on fait attention 
^ué douleur et sensibilité sont deux états différens du 
cerveau. Bien qu'il soit très- douloureux quand on le 
touche ,' un lieu pMegmoné n'est point sensible en tant 
qu'organe propre à porter au cerveau des sensations 
hettes' ; rien ne distingue moins qu'un point phleg- 
moneulc ^ quel est le corps qui le touche ; et pour- 
quoi y si Isa sensibilité était en effet exaltée , n'appren- 
drait^il pas au cerveau oavec bien plus de subtilité 
qu'un autre, de quelle nature caslla sensation qu'il per- 
y çôit ? mais c'est tout le contraire, j^dmeites donc qu'il 
^ est autant d'états du cerveau que de genres d'altéra- 
tion dont les organes qui agissant $ur lui soient $us-> 
ceptibles. 

Qu'une S4ïbstanee ^quelconque , qnelqu'organe 
qu'elle altère, le iiiette itoujoiira dun^ un état de 
combinaison unifornie et diépendanle de l'état inva- 
riablement chimique dç cet agent, sans que la nature 
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de Porgane puisse rien changer , il devra arriver , 
suivant ma théorie , que n'importe le tissu affecté , 
Faction sur le cerveau devra être la même ; une foule 
de faits prouve que ' cela a lieu ; je ne citerai que les 
trois suivans. Quel que soit Forgane qu'il détruit , le 
cancer ne cause qu'un genre unique de douleurs. Les 
animaux dans les veines desquels on injecte des li^ 
quides , exercent des mouvemens de déglutition ; c'est 
que lasubstance, en agissantsur les tissus vasculaires^ 
lés met dans Fétat où est mise l'arrière-bouche par l'in- 
jection d'un liquide ; le changement d'état du tissa 
étant le même dans les deux cas ^ le cerveau éprouve 
le même mode d'impression j il se trouve dans le même 
état ; le mouvement qui en est la suite en est la preuve 
irrécusable. L'émétique injecté dans les veines produit 
le vomissement, comme s'il était ingéré dans l'es- 
tomac ; ce n'est pas qu^il soit porté vers cet organe 
pour lequel il aurait une affinité particulière, ce 
n'est pas non plus qu'il aille toucher la pulpe céré- 
brale ; le vomissement a lieu avant qu'il ait le temp» 
de les atteindre. On répond qu'il agit par sympathie ;. 
mais pour admettre cette hypothèse, ne doit-on pas 
étudier d'abord comtnent il agit lors de son ingestion 
dans l'estomac , pour oser dire ensuite que la sym- 
pathie produit sur cet organe l'effet de Pémétique» 
Nous voyons qu'ingéré il agira trop promptement 
pour avoir^^été absorbé et porté au cerveau ; cepen- 
dant ^encéphale seul est le siège des mouvemeps 
du diaphragme et des muscles de l'abdomen^ il est 
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4atic atteint par Péméiique ; et s'il Test, ce ne peut 
être, vu la rapidité du phénomène , que par les nerfs 
qui unissent l'estoraac au cerveau. De ce qui pré- 
cède y on peut donc conclure que non pas parce 
qu'il tst l'organe digestif et absorbant , mais seule- 
ment en tant que tissu vivant et sensible , Festomac 
est mis par.rémétique dans un état quelconque jcet 
état est ressenti par le cerveau, et celui-ci alors pre- 
nant lui-même l'état dépendant de l'action de l'e^isto- 
mac émétisé sur lui, produit nécessairement les con- 
tractions expultricesde$diaplu*agme et del'abdoinen: 
il suit de là , que tout tissu vivant qui communi- 
quant avec le cerveau , par des qerfs , pourra lui im- 
primer cet état dans lequel il sera mis lui-même. pa^ 
rémétique ^ pourra produire le vomissement ; et c'est 
ce qui a lieu en effet, soit que l'agent chimique 
agisse iiur les tunique^s internes des vaisseaux , soit 
quMl agisse sur le coeiK ; toujours est-il qu'il modifie 
le tissu vivant de telle façon que le nouvel état dans 
lequel il se trouve changeant son mode d'actiqa sur 
le cerveau , celui-ci se trouve (Jans l'état propre à 
produire le vomissement , tel qu'ait, été l'organe qui 
lui a imprimé ce mouvement; mouvement n'est 
point ici uue fiction , et l'illustre Cabanis pensait 
qu'on ne pouvait supposer nucune aqtipQ daus le 
cerveau , «qui n'eût une sorte de mouvement pour 
cause. Je, ferai enfin observer > que dans le cas cité 
on ne vomit pas seulement , n^ifi qu'o^ a aiissi ide&. 
nausées^ pretive éyideute que uqu^ rapportons nos^ 
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iensatîonsà nos organes, quoique ce ne soit, en effet, 
que dans le cerveau qu'elles aient Heu. Ainsi ce vis- 
cère, dans cecaS) est mis dans l'état de mal-aise que 
provoque l'émétique; et comme cet état est aussi 
celui où le lieu nerveux, qui l'unit à l'estomac ratre 
en action , l'estomac semble souffrir. 

J'ai dit que la matière « amenée à certains états, 
revêtait deux propriétés ; celle d'avoir conscience 
de l'action d'un autre corps sur elle , et celle de se 
mouvoir dans un certaii^ sens. Yoilà l'origine de la 
contractilité : la pulpe cérébrale paraît être dans la 
condition propre à remplir la première de ces fonc- 
tions j c'est partout à la fibrine qu'est départie la se- 
conde. Pour s'approcher d'un corps, ai-je dit ailleurs, 
il faut supposer que la matière l'a senti : c'est aller 
au-delà des faits. Nous ne devrions appeler sensibi- 
lité que l'état de conscience ; pourquoi supposer 
qu'elle est latente , quand on ne l'aperçoit pas ? On 
avait besoin de l'admettre pour .expliquer la nutri- 
tion; car, disait-on , une molécule alibiîe doit être 
sentie pour être absorbée ; et quoi, ne peut-ce pas être 
une fonction nouvelle de l'absorbant changé d'état 
'par l'impression qiii'elle a faite sur lui de s'en appro- 
cher elle-même ? Ne peut-elle pas aller au-devant de 
lui ? Car il a dû aussi , en le faisant changer d'état , 
lui imprimer un nouveau mode d'action \^ leur con^ 
tact ayant eu lieu , ces commotions qu'ils éprouvent 
^'un et l'autre ^ ou peut-être le change de quelque 
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fluide subtil , comme cela a lieu contre les corps ëlec- 
trisës, le modifie encore* Leur état changé , ils chan- 
gent de manière d'agir l'un sur l'autre ; ils se repous- 
sent peut-être : la molécule fuit l'orifice , mais celui- 
ci se resserre et l'oblige à graviter dans l'intérieur 
même du tube ; celui-ci y joint sa force capillaire « 
mille autres forces qu'on ne saurait nier se joignent 
h celles-ci. On le voit donc , un corps peut agir sur 
un autre , sans l'avoir senti. Newton n'avait pas sup- 
posé celte propriété pour expliquer l'attraction. J'ai 
pu, en parlant de la sensibilité de la matière , pousser 
trop loin les conjectures à cet égard ; mais si on ré- 
duit ce que j'ai dit sur la sensibilité à ce fait , que je 
n'ai voulu qu'indiquer, que tout changement de fonc* 

' tions de la matière supposait son changement d'état , 
on verra que je n'ai rieii dit de trop. Ne supposons 
donc jamais ce que rien ne prouve , et quand nous 
voyons un tissu se contracter , disotis , sans supposer, 
qu'il a senti le corps sur lequel il réagit, que ce corps 
Fa mis à l'état contractile. 

Bichat appelait cela la sensibilité, organique insen- 
sible. Comment un si grand homme osait-il pronon- 
cer le mot de sensibilité insensible ? Il dit qu'en 
s'exal tant, elle devient animalel Qu'est ce que c'est 

^ que l'eiaïlation d'une propriété? Jamais le cœur en- 
flammé, les plèvres îrrîtéfes » ks intestins phlogosés, 
ont- ils senti les gaz , le liquide > les solides avec les- 
quels iî était xtx contact f Ceï» âutait pourtant etf 
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lieu , si leur prétendue faculté de les sentir s'était 
exaltée , au point d'en donner conscience au cerveau* 
Un tissu altéré constitua le cerveau souffrant , voilà 
tout ; et si , malgré ce que je viens de dire , la sensi* 
bili té, supposée à nos organes intérieurs , e:^istait« ec 
qu'elle pût s'exalter , tons les individus ^ affectes de 
cardite et de fièvre inflammatoire , eussent appriii 
avant Harvée aux physiologistes , que c'était du sang 
qui coule dans les veines , comme la femme nerveuse 
prévient ceux qui l'environnent des bruits très^ 
lointains , long*temps avant que ce soit sensible pour 
j^es oreilles vulgaires. 

Je n'admets donc la.contractilité , que comme una 
propriété qu'a la matière de se mouvoir dans un cer-^ 
tain sens,quand elle a adquis l'état voulu pour cela, et 
il est deux cas dans lesquels elle l'acquiert : i''. quand 
pn agent externe la met à cet état > c'est la contracti* 
lilé organique de Bichat ; 2^ quand l'agent du chan* 
gement est le fluide nerveux, et| c'est alors la contrac- 
tilité animale. 

C'est parce, qu'ils' ont pris les fonctions pour des 
propriétés , que les physiologistes ont dit que les pro-. 
priétés vitales variaient. Ainsi ,- prenant la contraçr 
tion du cœur pour la contractililé de cet organe , ils 
ont dit que la contractilité s'exaltait ou s'affaiblissait. 

Mais , ce cœur , qui varie dans ses contractions , a 
auparavant varié dans sa texture ; ce changement 
A'est p£^ appartint , quand il est subit. Ou a aussi ^ 
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pour assigner ta variabilité des propriétés vîtûles , 
comparé lès fonctions d^v cœur avec celles des capil- 
laitfeS ; ce sont pourtant , a-t-on dit ^ les mêmes pro- 
priétés qwi les animent. Quelle énorme différence ! 
Moi , je dis que c'est cette différence qui prouve l'i- 
dentité et l'invariabilité des propriétés de la matière ; 
car, combien ce rapport, entre \et contractilité éner- 
gique du tissu feitme , rouge et serré du cœur , en- 
tre les faibles coiitràùtions de capillaires minces , 
mou^ et blanchâtres , prouve que la contractilité est 
une propriété invariable de la matière, ce qui est 
toujours en raison directe du tissu qui la produit*- 
Qui oserait dire , en effet , que' cette côtitractilité est 
constante-, si on la voyait aussi énergique dans un 
tissu débile , qufe dans le muscle le plus ferme? C'est 
alors qu'on aurait droit de dire qiie les propriétés 
vitales sont variable^. On me citera les éuergiques 
contractions de quelques femmes débiles dans un état 
dé convulsion; mais ici c'^t une affection nerveuse ; 
lé fluide nerveux est exubérant , en tant que principe 
constituant de la niatière vivante; il doîtchanger ses 
propriétés, à mesure qu'il se combiné à elle ; en quan- 
tité plus' ou moins grande , et le fait changer d'état. 
C'est alors , en changeaîït d^état, qu'elle doit changer 
de fonction *, parce que les propriétés nevarient pas ,' 
et qu'elles AiiVènï la rtaiiète datis toutes les transmu- 
lîïtibns qu'elle ^roiiVe. ' ^ « •' , "* 

• Ç)ttd?t qu'uûié-propriété'éstïtomrtàWt^ quand ^' 
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produit ou actîoa sensible varie exactement, en raison 
lies diverses circonsts^nces où se trouve la matière^ 
qui en- est douée. Ainsi, on dit : la force de gravita- 
tion est invariable , quoiqu'elle agisse diversement , 
suivant qu^elle gravite dans des ihilieux de densités 
différentes. Eh bien ! de même , la contractilité est 
une loi invariable , parce qu'elle produit des actions 
différentes, à mesure que la matière passe dans de 
nouveaux états , et c'est la connaissance de ces états 
de la matière contractile qui décèlerait les lois de la 
contractilité. Ainsi , c'est parce qu'on a fait concor-- 
der les distances des corps gravitans les uns sur les 
autres avec l'accélération du mouvement , qu'on a 
déterminé les lois de la gravitation. On détermine- 
rait aussi celles de la contractilité, si on établissait 
une comparaison exacte entre l'état actuel du tissu 
qui se contracte et la mesure *de la contraction qui 
en est le produit. Je ne dis pas que ce soit possible ; 
j'indique seulement que c'est la vraie route , et qu'on 
ignorera éternellement ce que c'est que la vie , tant 
que les mots principe , force pitale , etc. , rempla- 
ceront le raisonnement et le calcul. 

On avoue que le cœur doit à sa texture d'être conn 
tractile ; que l'estomac , la vessie , qui jouissent de 
cette propriété, ne la doivent qu''à leur texture mus- 
culaire. N'est-ce pas avouer que la matîèr;: a des pro- 
priétés, en raison de sa manière d'être? Etendons 
cette vérité à tous leâ phénomènes vivans , et chaque 
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action développée va devenir y pour noor , le signât 
d'un changement d'état du tissu qui l'exerce. Les or- 
ganes que je viens dé nommer , varient autant dan» 
leur manière d'^agir , que la disposition anatomique ; 
c'est donc en raison de leur état , qu'ils sont contrac-^ 
tiles. Pourquoi ne conviendrait-on pas en détail de ce 
dont on convient en masse. ? Pourquoi les contrac- 
tions ne seraient -elles pas, chaque fois qu'elles se dé^ 
veloppent, dues à un état chaque fois renouvelé dans 
l'organe, quand là contraclitité, considérée abstrac- 
tivement , est avouée dépendante de telle nature de 
tissu y plutôt que de telle autre ? 

Bicbat observe que chez les fœtus , l'activité éner- 
gique du cœur suppose celle dès capillaires; car,dit-ily 
en vain il se «contracterait fréquemment , si le sang^ 
ne lui était pas rapidement appoirté par les veines.' 
Cette observation est d'accord avec ma théorie ; elle 
me porte , en outre , à penser que les syncopes qui sui- 
vent des pciipilations «de cœiir ne dépendent pas, 
comme on le dit , de la fatigue de l'organe ; mais bien 
.parce qu'il ne reçoit plus par les veines autant de 
sang qu'il vient d'en envoyer. Cette idée est appuyée 
des preuves suivantes : ilest rare qu'un accès fibril 
. soit suivi de sypcope , il en est plutôt précédé ; ce- 
pendant le cœur aurait autant lieu d'être fatigué 
qu\iprès i^ie palpitation ; mais la syncope n'a pas 
lieu , parce que , dans la fièvre , le système capillaire, 
aussi actif que le cœur , lui renvoie auti»>t de sang 
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qu^îl en a reçu. Les frictions « les claques dans leS; 
mains, etc. , employées dans la syncope, né peuvent 
rien pour ranimer l'action du cc&ur y et cependant, 
leur sucqès est souvent évident ; c'est qu'elles raié- 
ment l'action des capillaires , et que , consécutive- 
ment , le cœiir , recevant plus de sang , recouvre peu 
à peu sa contractilité ; il pourrait bien être même 
que la syncope qui suit un bain froid ^ une grande fa* 
tigue , la terreur qui cause des oripillations , etc. , dé« 
pendit primitivement d'un manque d'action des capil- 
laires , et 9 par suite , de l'inaction du cœur qui, ti'é- 
tant plus mis à l'état contractile , cesse de se con- 
tracter* 

Je ne me fusse pas tant étendu dans la syncope^ si 
elle ne se rattachait point à ma théorie. Comment 
conçoit-on, en effet, que le cœur puisse se fatiguer 
pour s'être trop contracté ? Si on admet avec moi 
/que chaque contraction est le résultat d'un état nou- 
veau de l'organe, ce n'est que quand il manquera 
d*agent de changement qu^il cessera d'agir^ parce 
qu'il cessera d'être dans les conditions contractiles. 
Cet agent pour le cœur est le sang, et ce ne peut être 
quand il en manque qu'il cesse de se contracter. On 
Ta m'opposer que cet organe, arraché du sein d'un 
animal vivant, se contracte long* temps encore ; mais 
l'air qui le frappe , les nouveaux rapports qui l'envi- 
ronnent, les anciens dont il est privé , ne sont-ils pas 
des agens qui peuvent, en modiiîaut sa texture, le 
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maintenir pendatit nn certain temps à Tctat cdntra<î-< 
tîle?On dirait vainement que ces causes souvellesdé 
changement n'élant plus alternatives, comme Faborcl 
du sang, la contraction devrait alors être perma- 
nente; la contraction elle-même est un agent de mo- 
dification de texture, d'où naît une nouvelle propriété^ 
c'est la dilatation. Dans ce nouvel état, l'organe con- 
tinuant d'être soumis anx agens extérieurs, il ^en 
éprouve de nouveau Finfluence , et reyient contrac- 
tile, jusqu'à ce qu'enfin épuisé, il soit sorti des con- 
ditions de la vie. Je ferai observer que celte dilata* 
tion active, qui suit la contraction, a beaucoup d'a- 
nalogie avec les répulsions électriques de deux corps 
qui s'attiraient avant de s'être touchés. On m'oppo-» 
sera encore , pour soutenir la fatigue du cœur , que 
les autres muscles volontaires se fatiguent , à force de 
se contracter 5 mais des contractions prolongées, 

' comme celles des muscles de la vie animale , qui ne 
reçoivent ^as , comme le cœur, 4Jin agent toujours 
nouveau de l'état contractile, doivent, par cela seul * 

• qu'ils restent contractés , éprouver un changement no- 
table dans leur texture. Nous avons vu plus haut que 
la contraction élait la source d'un nouvel état qui * 
avait pour résultat la dilatation; ici, cela n'a^. pas ' 
^lieu, et il est probable que la seule présence 'de l'a- 
[ent contractile qu'y envoie le cerveau, toujours pré- 
sent, tant que dure la volonté, maintenant le nou- 
vel état ; prolonge aussi la fonction ; xm tel effet n^a ' 
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pas ptt ^voiT lîeti satis apporter un changement û(H 
table dans la disposition physique de l'organe j et la 
f.itigue qu^on éprouve en est une preuve manifeste. 
Cette fatigue , en effet , n'est qu'un sentiment doulou* 
reux; nous savons que la douleur est un état du cef^ 
veau ; dans leur quiétude habituelle , les muscles ne 
Yy mettent pas : s^ls l'y placent alors, ils nom donc 
plus le même mode d'âctîôn ; s'ik ont change d'^aclion , 
ils ont changé de texture. Mais où' retrouvera-t-on 
dans la matière encore inorganique, cette contractilité 
que nous lui attribuons , comme nous lui avons aG-- . 
cordé ta daloricité, la sensibilité, etc.? Je Tai fait en- 
tendre en commençant , lorsque je l'ai comparée à 
l'attraction qui s'obserVe cîniïe rfes corps électrisés. 
Nous venons de voit que îa dilatation du cœur était 
une nouvelle preûVe dé similitude ; l'analogïe du fluide 
nerveux avec leî fluide éïeck'îque , Tinfluence qu'ils ont 
tous deux sur les contractions des; muscles, et surtout 
la présence dû dernier dans toute attraction élec" 
trique , sont des faits puissails en fateur de cette hy- 
pothèse. Je ne m'érenfdfài pourtant pas davantage à 
son sujet ; mes tnoyéfiS se bornent au court exposé 
que je viens d'etî faire. Que d'habiles tnaîns s*en em- 
parent, et elles trouveront sans doute entfore de nom- 
breux points de rapprôchéuiéns entre cette force trop 
long-tempV dite riiàlé et celle des corps éleclrisés! Je 
me contenterai de faire observer que si l'analogie 
était ptotrtée; Ce Serait Cffi méitiô temps une preuve 
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nouvelle , que le seul concours des lois physique» 
peut produire la vie. La difficulté d*étabiir entre la 
nature inerte et la nature vivante une barrière insur- 
montable, serait-elle encore à vaincre , s'il n'y avait 
pas entr'elles la plus grande analogie? Et si on con- 
vient de cette analogie, comment oser dire après., que 
le monde est régi par deux ordres de lois très-dis- 
tincts, et qui se combattent éternellement pour se dis- 
puter la matière? Ab! s^il en était ainsi, les lois vi- 
tales seraient bientôt anéanties ; car, inconstantes, ir- 
régulières, cçmme on les représente^ comment au- 
raieat-elles résisté, depuis la naissance du monde, à 
des lois fortes, uniforuiesi invariables, éternelles? 
Au contraire, nous trouvons dans les corps eux- 
mêmes la cause des différences qui existent entre leurs 
propriétés, quoiqu'elles dépendent des causes iden- 
tiques. £n effets nous voyons que, même dans les ' 
corps bruts , les propriétés varient en raison, directe 
de leur éjlat j un corps métallique a,' siiivant qu'il 
cbangp de forme, son point de gravité , dans des en- 
droits diiFérens de son étendue, sans changer.de nar* 
lure, et seulen\ent encore parce qu'il change .de 
forme; il absorbe ou réfléchit la lumière, se chauffe; 
oii renvoie k d'autres corps le calorique qu'il reçoit. 
Si un corps dur, comme le fer, varie ainsi dans ses 
propriétés lorsqu'il ne fait qu^e çh^^er d'apparence^ 
sans que sa texture soit en rien altérée, que dojît-rce 
donc être pour des corps surcomposée ^ dont la mol- 
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lesse. atteste la variabilité , que le nombre de compo-^ 
sans expose à chaque instaut à de nouvelles affinités »< 
et par conséquent à changer à chaque instant d'état? 
Une grande source d^erreurs en physiologie , est 
d'avoir méconnu que le corps entier était un corps 
dont les facultés étaient le résultat d'un ensemble * 
d'actions ; que ces actions concurrentes naissaient dans 
chaque- organe en particulier ; et ici ce n'est pas une 
sympathie, comme on le répète sans cesse ^ c'est la 
même chose dans les corps inertes que dans les corps 
vivans. Ajoutez aux premiers un corps nouveau, ou 
des proportions diverses de corps qui le constituaient 
déjà, il acquerra de nouvelles propriétés; et jvous 
ne direz pas pour cela qu'il y a sympathie. Pourquoi 
donc répéter ce mot insignifiant, quand il s'agit des 
corps vivans? Que le vent, en frappant le tissu cu- 
tané, redonne de l'énergie à tout l'individu, on s'é-r 
crie qu^l y a sympathie, et non, il y a changement 
d'état dans la peau ; par conséquent changement de 
propriété. Son action cpncurrente à la vie de l'en- 
semble est donc modifiée j cet ensemble lui-môme re- 
çoit donc lin nouveau principe, constituant; or, si 
tout corps doit varier dans ses propriétés, à mesure 
que les combinaisons qu'il éprouve varient en tant que 
corps , le nôtre tout entier doit donc se ressentir du 
changement d'état d'un seul de ses tissus ? 

Je suis forcé de l'avouer, celte théorie des propriétés 
détruit de fond en comble l'existence des prétendues 
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fiêtréÀ essentielles ; car dès que les fonctions, si long- 
teitrps ptiiés pour lés propriétés vitales , sont réduites 
)i ténr propre valeur ; dès qu*ielles ne sont plus que 
dès jpfaéudmêiies produits par la matière vivante, il 
s'ènsiiil nécëssiaireinetit que toute altération de fonc- 
tions stippose une altération de tissus. Mais, va-t-on 
^ëctier, si vous admettez que la fièvre soit la suite 
'd'tmè altération de tissus, comment y a*t-il fièvre 
4]tiënd c'est un fiegmon 4f s intestins qui la détermine? 
I/orgaiie aflfecté h'est pas ici le seul dont les fonctions 
Isloient lésées, et lè cœur, qui parait de tous les or- 
jganës le moins fréquemment altéré dans sa texture , 
est de tous le plu^ souvent lésé dans ses fonctions ; il 
ï^itt donc qu'ici vous ayez recours à la sympathie , que 
vbui n'âditiettez pai. J*ai admis la sympathie , mais 
pas comme catise occulte, et seulement donnée aux 
dnîtnàtis ; j'ai dit que c'était une propriété de tous les 
corps, mais plus développée dans ceux qui jouissent 
de la vie. H y a detix causes de fièvres quand l'întes- 
lih est affecté : la première , c'est qit'en tant que par- 
tie dfe Fëhàèmble , là part de vitalité qui fournil à l'in- 
dividu tout entier , doit varier aussi bien que toutes 
&ie$ autres propriétés* Cet ensemble est donc mo<iifié 
dbhs ûa ^Buière d'Ôtrfe, piiisqu\in de ses composans eiî 
éhtirige; bv ^ s'il est vrai que la vie d'ensemble est lè 
produit de- là réùhion des vies partielles de cbaqtiè 
organe , il est virai aussi que cette vie d'etlisemble too- 
dîfie à son tour les vics jpariîculières isur lèSquellei 
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« 

elle réagit. Âîasi, dans ce cas, rétajt de Ht^^^î^I 
modifie Fétat de l'individu , et ce Qouvel é(at modiT 
fie, à son tour , l'état de l'iptestiu, en m&ïfk^ temps 
qu'il modifie l'état de tous les jautjres poinxs 4li jCprps* 
Or , nous retrouvons ceç rapports dans les corps phy-* 
siques. Ainsi, réduisez upe petite sphère de cire ei| 
cylindre, l'état changera ^ parce que Ithaque mplé^» 
cule, eh particulier, ^git çur le point central, p.u 
point d'ensemble , en raison du nouvel état dans ler 
quel elle se trouve ; mais, réciproquement, le poi^^ 
de gravité des corps ainsi changé semUera réagi^r^uf 
les molécules elles mêmes, qui ne recevront p^us , de 
l'ensemble , les mêmes secours qu'ayant. Ainsi , si , jç 
suppose , vous avez changé le point de grayil,é de 
cette sphère, en lui donnant la forme d'un qône très- 
allongé, non-seulement ce pçint de gravité, résuUat 
de l'action de l'ensemble , apra changé de p}ace , 
mais encore les molécules du sowm^et du cône ne str 
rout plus attirées vers l^i avec Iç même degré d^ 
force ; et si leur moleste le permet , ce spflaTpe;t sa 
courbera vers lesolj les apports .établis entre nos 
organes offrent absolument cette a^ctjon <Jes compor 
sans sur l'ensemble, et cette réaction de l'epsemble su;: 
ses parties. 

JLa seconde cause de la fièvre , pré|tcndue sympa- 
liqijie, est due au çe^ye^u; or, cet organe es^m 
corps , il a deu^t propriétés bien distinctes} la prcr 
mi^re est; en tant que corps et résulat d^un en? 



( i66 ) 

semble de parties , de remplir une fonction qui lui 
est propre. Cette fonction est de produire le fluide 
delà sensibilité , comme le foie secrète la bile , comme 
le rein secrète Turine , etc. La seconde propriété qu'il 
partage avec tous les autres organes, c'est de n'être 
qu'une partie de l'ensemble représenté par l'indi- 
vidu qui le porte , et c'esl ici pour un corps inerte • 
un groupe de molécules , on ne peut pas en priver 
celuî-ci sans que le corps change de propriétés ; 
de même , on ne peut pas priver l'animal de son cer- 
Yèau sans qu'il cesse d'être: l'analogie paraît peu 
frappante , mais ce changement si grand qui a lieu 
dans l'animal privé du cerveau , comparé au chan- 
gement qui a lieu dans le corps inerte privé d'un 
groupe de molécules , est pourtant le même en effet. 
L'être privé d'un cerveau ne perd que la tête , et 
nous avons vu qu'elle faisait partie d'une ensçmble 
de fonctions que cet organe se partageait avec le 
cœur et le poumoi/; il n'y a donc que ces trois or* 
ganes de supendus. D'abord le changement opéré 
n'est primitivement que pour eux : eh bien , dans le 
corps brut , l'ensemble de ce corps change aussi dès 
que le groupe de molécules est soustrait j je con- 
viens que le corps après cela reste dans le nouvel 
étal qu'il a revêtu ; les états du corps décapité vont 
en variant jusqu'à la décomposition totale ; mais c'est 
que tout se lie dans le corps humain ; c'est un tissa 
dont chaque chaînon est la clef. Enlevez -en un , tout 
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.se défile a Pinlant ; au contraire , dans le coprs inerte 
chaque partie peat^lre isolément, et Fabsence d'une 
partie n'entraîne pas nécessairement la désunion de 
toutes les autres ; mais c'est ce lien seulement qui 
constitue la vie, et ce lien n'y existe pas, ou n'y 
cesse pas comme ou l'a dit, parce que la Vie y élt 
présente ou absente. Maïs, au contraire , c'est parce 
que la liaison est intime ou interrompue, que ce que 
nousappelons vie s'y manifeste ou s'en sépare. Suivons, 
pour plus de clarté, un corps dans sa décomposition : 
le cerveau lui manque , dès-lors les deux organes 
qui avec lui constituaient un ensemble , ne sont pliiis 
constitués tels, ia vie considérée comme un ensemble 
de rapports entre le poumon , le cqeur et le cerveau 
'n'est plus, c'est une propriété qui a cessé. Comme le 
point de gravité et la forme ont varié dans le corps 
brut, dont on a soustrait une portion ; cependant, 
ie cœur qui dépendait du premier ensemble fait en 
même temps partie d'un ensemble nouveau , celui 
du système circulatoire, il est frappé de mort. L'en- 
semble de fonctions qu'il concourt à produire cesse 
d'être , nouvelle mort isolée de la première , et dis- 
tincte de celles qui vont suivre. Il en aurait été dé 
même si la masse de molécules soustraites au corps 
inerte avait soutenu une autre masse qu'ielle ; et 
d'abord cette masse aurait changé, par son absence, 
la forme et la gravité du groupe ; puis , en entraînant 
la chute delamasse qu'elle soutenait , elle aurait été* 
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Poccasion d'un nouveau changement dans l'ét^ dji 
corps. Revenons au corps vivant j la circulation sus- 
pendue était un élément delà nutrition; celle-ci 
s'arrête y nouvelle mort : la nutrition était une des 
raisons qui maintenaient dans les rapports conve- 
nables les molécules élémentaires de nos tissus : cet 
élément leur manque, nouvelle mort^ ou plutôt nou- 
velle cessation de fonctions ; mais la matière n'a pas 
cessé d'étiè sensible ^ l'humidité > par l'affinité. qu'elle 
a pour les tissus, les pénètre dès que leur tendance 
'à se maintenir dans un autre ordre de fonctions a 
cessé; le calorique étranger les pénètre aussi; les 
gaz s^en emparent et se volatilisent y la putréfactiop 
est développée : la mort n'est donc pas plus que la, 
vie un être unique qui frappe les corps vivans: c'est une 
cessation successive de fonctions , comme la viç en est 
le développement progressif; c'est parce que chaque 
^ensemble de fonctions est lié par un organe à ua 
autre ordre de fonctions , que la cessation d'une foncr 
tion^en frappant de mort l'organe qui les unit|^ttein)L 
celle-ci à son tour qui fait bientôt sur un autre l'eilet 
.analogue jusqu'à la destruction complète à\i corps qu^ 
l'éprouve ; la vie ne diffère donc de la nature inerte 
qu'en ce que Dieu y a rassepi^é à la fois toutes les 
propriétés de la matière , et qu'^l les ^ enchaînées dan^ 
une telle dépendance l'une de l'autre, que. 1^ jsup-^ 
pression de l'un entraine la p^er^e de l'autre. 

Mais , reveno):is au rapport qui existe entip muQ 
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fièvre ^ l'iale^tîn. Nous yenoos devoir que le cœur 
et le cerveau étaient liés ensemble ; cerl;es, les iate»« 
tiDs sont atti»i liéç au ceryeau y puUcfue les a0êetîon|8 
bilieuses e^i usent des céphalagies. Eh bien f le tis&u 
gastrique malade agit matériellement sur le .cerveau 
d'une certaine façon ; celui-ci , Ué au ceryeau et 
agisisant à qbaque instant sur lui| lui imprime la 
modification qu'il éprouve lui-même ; cette modifia 
, cation n'ej$t pas aperçue , mais elle existe puisque le 
cœur entre dès-lors en contraction ; mais on ne doit 
pas dire que c'est la coutraciilitë qui a été attirée; 
car , la coniraclilité est une propriété de la matière. 
J'ai l*àir de ne rien dire de neuf ; cependant , les 
auteurs qui ont rendu raison de ce phénomène, 
ont dit qu'on ignorait comment les propriétés étaient 
atteintes, et moi , je dis que c'est ms^tériellemen-t. 
Le cerveau n'agirait pas sur le coaur s'il ne lui 
envoyait des nerfs , le cœur n'agirait pas sur le 
cerveau s'il ne lui envoyait pas des vaisseaux ; les 
intesûps n^agissent sur le cerveau que par les nerfs 
qu'ils en reçoivent et qui servent encore à donner à 
son.iQur, au .cerveau , de l'empire sur les intestins ; 
je me fonde sur cela que tout mouvement , toute 
action produite 4M&ppose un agent matériel ; qu'il ne 
Sie passe dans la .nat^re aucuns phénomènes qu^on 
puisse expliquer , sans la madère ; qu'une yarialion 
dans jsçs opérations , suppose qu'il s^est opéré en elle 
uachazigemcDl d'ëlat j que des prxkpciétés , qui ue sont 



pas des êtres , ne peuvent pas être modifiées par Fac- 
tion de certains corps ; que donc , toute action chan-* 
gée suppose état matériel différent y et que ^ par con-* 
séquent , quand l'intestin agit sur le cerveau y c'est 
qu'il est changé d^état, et sa rougeur en est une 
preuve ; que si le cerveau réagit sur le cœur , c'est 
qu'il a été aussi matérieilement modifié ; qu'enfin , si 
. le cœur , influencé , varie son action , c'est que sa tex* 
ture n'est plus la même , et que l'influence du cerveau 
sur lui a été matérielle; et la mollesse de nos tissus, 
l'altération de nos organes, mais aussi la facilité avec 
laquelle ils recouvrent leur état primitif, quand l'ac- 
tion étrangère n'a pas été trop prolongée, ne laissent» 
elles pas de reste à penser combien il est facile qu'un- 
principe aussi subtil que le calorique, que le fluide* 
sensitif , etc. , les modifient puissamment, en se com- 
binant avec eux , et par conséquent, leur fassent pro- 
duire si promptement ces actions insolites qu'oa 
croit être primitivement atteintes ? Mais , je n'en puis 
pas revenir, comment des hommes ont-ils pu croire 
qu'une action qui n'est pas un corps , peut être jno- 
dîfiée, exaltée ou ralentie, indépendamment du corps 
qui la produit? 

Il n'y a donc , entre la matière inerte et la matière 
vivante , que la vie et la mort , de l'un comparée à 
l'éternité , de l'autre qui vous ferait admettre qu'un 
principe vital s'en empare , pendant un teietps , pour 
Fâbandonner ensuite. Mais , je vous l'ai dit , la mort 
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n'est pas dans le sens que vous y attachez , c^est un© 
cessation dé fonctions , et dans ce sens le métal meurt 
aussi dès qu'il change de forme ; le mercure qui, de 
gazeux , devient métallique , est mort comme gaz , il 
prend d'autres fonctions avec une autre forme.' 
L'homme , dont le triumvirat cephalo-pulmo- cordial 
est éteint , est mort aussi ; mais le corps qui reste a 
une manière d'être qui lui est propre , et s'il meurt 
consécutivement , c'est qu'un de ses élémens , lé 
cœur, était à la fois élément de la vie de relation y 
et élément de la vie circulatoire. Mais la vie d'assi- 
itiilation n'est pas éteinte ^la chaleur se produit encore , 
la nutrition a Jieu , les poils poussent, la sueur 
s'exhale , les gaz stercoraux sont formés , de l'urine est 
çecrélée ; cependant le lien qui unissait à celte vie 
celle qui vient de cesser , ne l'alimente plus ; elle suc- 
combe aussi , les parties du corps n'ont plus de fonc- 
tions communes , et c'est précisément paï-ce qu'elle^ 
n'ont pas cessé d'avoir les propriétés de la matière *, 
qu'elles s'en servent dès-lors pour produire des phé- 
iiomènes nouveaux. Mais, direz- vous, pourquoi le 
premier nœud de cet enchaînement de fonctions sVst- 
îl brisé ? Si ce n'est pas l'absence du principe vital, 
c'est par l'absence d'un principe sans doute , mais pas 
de C9 principe imaginaire. Il est encore beaucoup de 
substances ou principes matériels qui nous restent à 
connaître ;et la plupart du temps, c'est à l'absence 
d'un de ces principes ignorés que la mon doit être 
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^Iribuëe. Mais il est aussi des morts dont la cause 
est palp.able : les asphys^ies par privation d'oxigène 
sont des morts par absence de ce principe ; celles 
causées par le froid sont des morts par privation de 
calorique ; celles par inanition sont des morts p^r 
prÎYfitipn de molécules nutritives. Il est des morts par 
addiiion de principes ; telles sont les combustions 
li^i agissent d'abord en saturant les corps de calorir 
que , ensuite en volatilisant quelqi:|es principes gazeux; 
de sorte qu'il y a ici addition d'abord i puis sousiracr 
}ion de principes. L'épuisement vénérien semble être 
dû à une soustraction du principe nervepx , j'en ap- 
pelle à l'observation que nous montrent ces individu^ 
safis énergie , ni sensibilité. Il est en^n des morts par 
çbang^ipent de rapports , les commotions électriques 
pu antres ^ peut-être même celles morales. Si on se 
jappelle à présent que nous avons dit que la vie était 
fin ensemble de fonctions dû à un qertain rapport 
dont la pâture seule connaît les lois , nous verroo^ 
jqu'il çsl tout naturel que la vie cesse dès que les con- 
di(;io];is de la vitalité , ou ne sont pas remplies, et c'est 
le cas de soustraction de principe , au dépassées , et 
c'est le ca3 d'addition , ou mal observées > et c'est le 
.cas .de défaut de rapports y et c'est le cas de di^ouQ- 
tion de principe pax une commotion. 

Qu'est un vieillard ,» sinon un corps sursaturé ^e 
matière qui s'éloigne de pl\is en plus de ce point fix^é 
l^ar U nature ou tou^s les forces de la matière > 
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ff équilibrant mutuellement ^ produisent Ia( yie danik 
toute son énergie et son intégrité ? N'est-ce pas part ce 
^ue les tissus sont trop denses , qtiMk sont peu flexi-^ 
hles 7 ir^e^t-ee pas par la même raison qu'ils sont pèA 
sensibles , peu càloricitdns. Dans la mort aceidéntélléy 
<|ue le poumon s'engorge , n'est-ce pas mécatiiqùé'^ 
tnent que de nouTeaû sang n'y aborde plas?L'àbsénce 
du stimulant abandonîle chaque partie de l'organe à 
sa vie propre ; la vie d'ensemble , déjà éteinte , fait 
place à la vie partielle qui s'éteint à son totir , faute 
de stimulant , et ainsi de suite. 

Les glèbes de notre système planétaire n'àbandôn^ 
iieraient-ils pas bientôt leur orbite respectif , si lé 
sbleil ne les retenait pas dans ces rapports qui cëns*^ 
tituént lliarmonie dé leur marche ? £h bien , il en est 
Sfcinâi de l'homme chez lequel un organe esséiitîel 
tnanque ; il en est de même de cet orgaiié quand soà 
stimulant , qui est le sang , ne soUiche paS le main- 
tiehf de ses parties dans leur état d'eîlsemble ; etifin ^ 
il en est encore ainsi de ces parties elle-mêmes qui 
sont àbahdt)nnées de leurs principes consiittlëns , dès 
^ue la tendance à la vie d'ensemble qui sollicitait leur 
ihaintién organique cesse d'être là pour empêcher là 
matière d'obéir à d'autres affinités. 
^ Mais qiiahd je vois un tissu mort à là sriite d'une 
Itiflammatiort , je dis que les coriditiotis physiques et 
chimiques des fonctions vitales, se sont trouvées lu 
réimi^S au plus haut degré ; et aussi a-t-ori. vu la vie 
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atteindre son sumYnum d'énergie;mais quand la matière 
a outrepassé ces conditions , les fonctions vitales pnt 
cessé ; et chaque particule , cessant d'appartenir à 
un. ensemble, qu'aucune tendance ne maintenait plus, 
s'est séparée pour obéir à la manière de sentir et d'ê- 
Jtre , qui lui est propre. Qu'on continue d'observer 
les sympathies , de s'en servir en médecine pour la 
curation de quelques maladies ; qu'on les emploie 
comme locutions brèves et faciles.; mais qu'on cesse 
d'y attacher un autre sens que le réel , et qu'on Vaille 
pas soutenir qu'un organe coipmunique avec un au* 
ire , par un je ne sais quoi tout-à-*fait indépendant des 
liens nerveux et des rapports établis entre l'ensemble 
et les parties d'un corps. J'en dirais autant des réac- 
tions vitales ; qu'on en conserve l'expression , qu'on 
les sollicite , quand le cas l'exige ; mais qu'on n'y at« 
tache pas le sens occulte et abstrait ordinaire. Qu'oa 
soit bien persuadé que tout ce qui est perceptible 
pour nos sens est matière ; que nous nç devons rien 
admettre au-delà , et la médecine y gagnera ceci : 
que le médecin , en modifiant une fonction , sera cer<« 
tain d'avoir modifié un tissu ; alors, il me semble , 
que cet art aura acquis un degré de certitude qu'oa 
lui a justement refusé jusqu'à présent. 

Les liens de la vie d'ensemble aux vies partielles , 
sont manifestes dans la nature du sang modifié par le 
poumon , par la vélocité avec laquelle il aborde ; ce 
qui dépend de l'étet du cœur , et par conséquent 
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du cerveau y auquel cet organe est lié ; l^inflàence da 
l^encéphal , par la commaoicaliou nerveuse , n'est pas 
moins matérielle pour être moins sensible, et le can- 
cei: di^ pylore I par lès afièctions de rame, raltesté, 
ainsi que mille autres maladies. Si, on admet avec 
moi, que, comme je crois l'avoir prouvé ,il n'y a 
pas une action organique qui ne sôit la preuve ma* 
nifeste d'un changement d'état du corps qui l'êxé* 
cute , on sera aussi forcé d'admettre ^neore cette con- 
séquence d(U même fait ^ et qui est un li^n non moins 
énergique que les nerfs et les vaisseaux , pour faire de 
- nos parties un ensemble qui participé bientôt de Té* 
tat d'une de ces parties. Voici de quoi il js'agit. Noû^ 
savons qu'^n physique , un corps à son état naturel, 
^est impunément au milieu d'autres corps j ipais qu'il 
change d'état par le frottement ou quelqu'autre cause j 
il devient électrique; et, à l'instant, tous les corp$ à 
;sa portée, changeant aussi d'état ,. agissent à leur tour 
sur les corps voisins , et successivement occasionnent 
t^nt qu'il se trouve des corps asses^ peu éloignés pour 
recevoir et communiquer l'impression jusque bien au- 
.delà du point primitivement changé d'état Si on admet 
à présent que tous les corps de la nature ont l^ur quan- 
^ti^é. donnée de fluide électi;iquQ, que chaque point en 
a une do£e manifeste ; or , comme tous ces points de 
notre organisation; sont à chaque ins^fint dans de^ 
jétats divers, ce, qui prouve jes foniçtiops à chaque ins- 
. tant variées, cet éfat akerjiatif .pj inobile de conlrac- 
. t^on et de relâchement \ si enûn , ou avoue qu'il est 
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trèS'-pTobâMe xfut Vtltctxieké entre pour beanconp 
dans les phénoiiicnes dits de sensibilité organique in^ 
sensible que nous avons tu n'être qu'un changement 
d^état de la matière ,qui fait qu'elle se dirige dans ua 
sera déterminé y on coneevra que chaque point ^ 
changeant à chaque instant d'état , doit- imprimer , à 
chaque pcnnt voisin , un état nouveau aussi , et suc** 
çessivement ceux-ci à d'autres. Ce qui se répand dans 
tout l'organisme j nos viscères , considérés en grand , 
doivent aussi avoir un état qui leur est propre, et 
agir à distancé aussi sur les parties en vironnan tes , et 
celles-ci sur d'autres. Je n'expliquerai pas comment' 
cela sel fait ^ quelle sorte de liaison cela établit entre 
tètites les parties ; mais je ne doute pas que cela ait 
lieu ; car la matière est susceptible d'être électrisée 
par là chaleur, par le frottement, etc. , et toutes ces 
conditions se rencontrent en nous. Il n'y a donc pas 
de doute que l'électricité ne s'y développe , et si elle 
s^y développe , elle doit avoir une action approchée 
de celle qu'elle a sur les autres corps , et c'est cette 
action que je viens de signaler. 

On dit que les frictions que les vents exercent à la 
surface des corps sont toniques ; que font-ils autre 
chose qiie d'imprimer à la peau instantanément uti 
diangement très-léger de texture ? mais qui ù'en est 
pas moins très-piromptemènt transporté au cerveau^ 
dont l'action sur les organes est en raison du change^ 
* vitûi qu'il a éprouvé , et c'ett cette succession rapide 

da 



êc changement d'état et de retour à ï'état primîlîf,c[uî 
produit la prétendue sympathie de la peau avec les 
organes. Pourquoi , si la sympathie n*est pas une cora- 
munication nerveuse , sont-ce les organes qui reçoi- 
vent le plus de nerfs qiri sympathisent le plus s(^u^ 
vent ? Ainsi la peau , le tube intestinal , l'iris , au 
contraire , les muscles qui , relativement à leur Vo*» 
lume , en reçoivent peu , ne sympathisent que rare- 
ment ; j'aurais cité les tendons ; mais on m'aurait op'- 
pose leur faible vitalité. 

" Quand l'air , surchargé d'élecirïoîtë , nous élec- 

trîse par approche, en refoulant dans le réservoir 

commun la portion d'éledl/îclté semblable à celle ^ 

dont est surchargé l'air , nous sommes barrasses dô \ 

fatigue, faibles et languissans. On dit alors que ïe 

principe vital est affaibli. N'est-ce pas sortir de l'ob- 

jscrvation ? Rehtrons-y, et disons tout simplement : le 

plus ou le moins de fluide électrique fait varier lés 

corps dont il est un des principes; donc la vie 

* est le résultat de la concordance établie entre les 

propriétés des divers principes qui composent le 

corps. Moi, je dis que le cdirps n'est plus a son' état 

d'électricité naturelle , qu'il est moins ùû principe et 

plus un autre; que le fluide électrique entrant comme 

•^conditîon de la vie , cette vie change quand le fluide 

cesse d'être dans les rapports et proportions voulues 

"parles lois vitales. Lotsfjue l'électricité de l'atraos- 

'phère existe dans dé justes [>rôportiôus /'lé corps e&t 
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^lus agfle y la circulaUoa plus rapide ^ les secrétîpnr 
plus actives. 

L'air des hôpitaux, des prisons, etc. , chargé de 
miasmes, dits putrides, n'agit-il pas sur les corpâ 
vîyans comme les fermens , la leyure , etc. , sur les 
masses inanimées , dont ils hâtent la décomposition f 
Or, si le principe vital était , comme on le prétend, 
une force opposée, aux lois chimiques et physiques , 
ne serait-ce pas là le cas de réagir contre la cause 
destructive , comme on dit qu'il réagit sur un froid 
modéré? Mais, non^ jamais sur les individus, même 
les plus robustes , cette réaction ne s'observe , et ceux 
qui échappent ont, au contraire, pour la plupart , 
éprouvé pendant l'épidémie un sentiment de mal-aise 
et de faiblesse ; m^is cette débilité ne se montra-t-elle 
pas , jamais les forces ne se sont accrues : ce qui 
prouve que ce n^est pas par une réaction qu'ont résisté 
ces individus à une cause délétère. Mais si l'on rentre 
dans la simple route de l'observation sans faire de 
suppositions gratuites , on verra que ces molécules à 
demi-putrifiées , portées par l'air jusque dans nos tis- 
sus, sont autant de forces qui sollicitent nos rnolé* 
cules constituantes à obéir à d'autres affinités qu'à 
cette tendance à l'ufiion , à l'ensemble y que j'ai dit 
être maintenus par les agens des sensations propres 
aux corps organisés, comme je le répète , la potasse 
sollicite et maintient T union de l'azote et de l'oxi* 

« 

gène à l'état d'acide nitrique. Yoilà pourquoi, par* 
mi ctyk\ qui résistent ^ le» plus heureux éprouvent 
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plutôt de Pafiaiblissement cpi'àne réaction yitàle, Ëa 
effet « si la cause qui tend à les décomposer échoue | 
' eu quoi cela pourrait-il redotiner plus de force à l'in- 
dividu? J'ai dit ailleurs quetios molécules étaient soM 
licitées à une yie d'ensemble pour constituer les tis^ 
sus; puis^ en tant que tissus^ aune vie d'ensemblede 
système ; et enfin , en tant que système ^ à une viô 
d'ensemble générale. Eh bien! les épidémies semblent 
rendre palpables ces diffêrences de vie et les espaces 
qui les: séparent; en effet, toutes tendent à isoler les 
molécules de l'ensemble général : mais toutes n'ont 
pas la même efficacité. Supposons-la à son moindre 
point d'élévation ^ et la vie d'ensemble générale étant 
seule atteinte 9 nous verrons un système entier s'en iso^ 
If r, parce qu'il semble que la cause ne soit point assés 
forte pour déiruin^ la vie d'edsemble de ce système | 
il la conserve donc > mais il est isolé de la vie gêné**' 
raie. Alors , et c'est ce qu'on observe dans certaines 
épidémies catharrales faibles ^ toutes les muqueuses 
séreuses cutanées ou autres ^ sont prises d'inflam-* 
ii|atibn« Comme si la portion, de vie qu'elles four- 
nissaient à Fensemble , devenu exhubérant depuis 
leur isolément, le3 rendait plus actives ! Qu'on né 
.croye pas qu'en m'exprimant ainsi ^ je retombe 
dans Thypothèse que je combats j et regarde la 
vie comme un être isolé qui peut aller et venir. Ici 9 
vie n'est que pour action ; c'est une action pour uu 
système de se lier et se mettre d'accord avec les au-^ 
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très j dè$ que cette action cesse par une cause qnel^ 
ocnque. Si la piatière qui la prodlttsatt n'eat poiut di^ 
minuée, les autres fonctions dont elles sont chargées 
augmenteront nëcessaireifleut ; et c'est dans ce sens 
que l'isolement de la vie d'ensemble peut piDdnire 
son inflammation, qui n'est que l'augmentation des 
fonctions vitales. Et remarquez qu'ici je suis encore 
d'accord avec ma théorie; car la fonction ne se 
trouve accrue que parce que le tissu étant resté le 
Itaéjne, non pas considéré dans sa te^iture- intime ^ 
ûiais dans la quantité de ses parties, il doit avoir de$ 
fonctions en raison de sa masse. 

Mais poussons plus loin notre théorie des épidé- 
mies, et augmentons encore la cause d'isolement : 
alors la vie d^ensemble du système est atteinte^ lô 
tissu s'isole , et c'est alors le point le plus sollicité 
par la caruse distinctive qui le sépare , même du sys- 
fême^ Cependant la force n'est pas encore supposée 
assez grande pour détruire la vie d'ensemble de 
tissu : celle-cî s'isole de la vie de système , et la rai- 
son qui a fait que , dans le cas prétîédent, le système 
avait une exubérance de vie, l'inflammation se déve- 
loppe aussi dans le tissu enflammé ; enfin , si le 
miasme destructeur est tel qu'il puisse détruire laf ten- 
dance des molécules à restertissu. Celui-ci est décom- 
posé, c'est la gangrène. Mais remarquez ici que la vie 
d'ensemble générale, la vie d'ensemble dé système', 
la vie d'ensemble de ti^su ne pouvant être détruite 
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siiniiUanémeiit, il drrivç toujours que la dernière 
n*e»t pas détruite assez prompten^ent pour qu'un conir 
mencement d'isolement de la vie de tiasu ne développe 
pas l'inflanunati(m , et nous voyons, en effet., tou^ 
jours la rougeur précéder la gangrène : elle êelt pro-# 
portionnée au temps que la cause destructive a mis à 
agir* Si nous observons ensuite ce qui se passe dans 
Findtvida atteint d'une cause si énergique dedesr 
truétion , nous observons , d'une manière palpable i 
ces destructions successives des vies, dont la sienne 
se compose.' £n effet, qu'un: bomme isoit mordu par 
un serpent , d*abord débilité , syncope , éblouisse-^ 
fnens, vertiges, faiblesse générale : voici pour la vie 
-d'ensemble; Pour la vie d^ système , faorripilation , 
pâleur, pétéchies, vibices, tuméfactions. Enfin , pour 
la vie de tissu, les symptômes ne sont plus que lo- 
caùii-: rougeur, chaleur, tuméfaction, gangrène. En 
effet, H^ est digne de remarqué, que les syxnptdt|ie$ 
locaux sbnt les derniers à se développer, et qu'au 
contraire-^Ja vie d'ensemble est la première altérée, 
Or, rien/'ce me* semble, ne prouve mieux la vérité 
de ma théorie. Il n'est pas une cause de destructioa 
<qûi n^îigts^ de la même manière ; c^est toujours la 
tSébiVité g6»érale' qui 'précède les altérations aiguës » 
(grâvfs; Oela'3'obsèrv|s dans toutes les épidémies; il 
'^arrive4Déme,isi:latc^ttse d'altération est assez consi<- 
dél^able po\irH'frapper à la fois tops les symptômes, 
que lecur isdlem/^t cause la mort générale. Ainsi > l'ofi 
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a TU , dans les pestes de Marseille et en Egypte , dei 
individus frappés de mort , sans aucune lésion locale. 
Que la vie d'ensemble soit énergique , et cela Ji'a lieu 
que de deux façons , soit parce que les tissus , d'aiU 
leurs bien développés , sont dans un rapport d'équi* 
libre exact , soit par quelque puissant soutien de la 
tendance à sentir , elle maintient dans 4eurs rapports 
les paities qui constituent l'ensemble ; et c'est comme 
cela qu'agissent les passions y c'est ainsi que le désir 
d'être utile à ses compatriotes , autant que celui de 
s'instruire et de s'illustrer^ maintient dans un état 
de santé le médecin, entouré de toutes. parts de 
causes destructives. C'est autant xette cause que i'é«- 
Dergie de sa constitution , qui a soutenu l'illustre pro«- 
fesseur Desgenettes contre ^inoculation y même de la 
peste d'Egypte, 

Ici 9 la vie générale maintenue activait la vie de 
systéiQe , et celle«-ci n'a pas pemlis à la vie de. tissa 
de s'isoler; l'inflammation a été presque nulle. Com«- 
bien, au contraire, cette înâiftmmaiiDn n!aurait pas 
été forte , si elle eût été le résultat d'aiie réaction du 
principe vital? 

' Ceci nous explique pourquoi les maladies les plus 
contagieuses épargnent quelques individus ^.pkAirr 
quoi le pus sauieuxy dans la 'pourritune d'hôpital > 
transporta sur d^autrei ulcères , a épargné les nos et 
infecté les autres ; ce qui a suspendu le jugemeiit du 
ffs^Û^n sw )a çontagiabilité .de cette affection. 
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Il tfy a <ju*aB ensemble d'organe ^ de viscères , etc. J 
qui , sous la forme d'un être vivant » ait la'propriëtë do 
sentir certains ordres de sensations. En chimie , Pacidc 
pfaosphorique ne saurait exister sans eau ; l'en prifer ^ 
e^est le décomposer. Enlever à un être vivant la ten^ 
dance à sentir, qui tient tous les organes dans les ràp* 
ports propres à produire la vie, c'est opérer leur dé- 
sunion , et tuer psfr conséquent l'individu. Eh bien f 
Inobservation prouve que cela a lieu. En effet, ulie 
mère, par l'espoir de sauver un fils chéri, supporte 
six mois de fatigues et de veilles; est-il rétabli? la 
ferce que je viens de signaler , et à laquelle je ne sau« 
rais donner de nom , cesse.; les organes sont abandon- 
aés à leur vie particulière ; les pertes qu'a éprouvées 
tout l'ensemble pendant tant de peines, se font sentir 
dès que leur désaccord est manifeste, et l'infortunée 
6ui{Combe à une fièvre adynamique. Je. ne doute paft 
que la meilleure médecine . alors serait de réveiller 
la tendance à sentir, soit par l'espoir d'un bonheur 
nouveau , soit par par une crainte nouvelle , jusqu^4 
t^e qu'on ait ajouté à la matière constituante <£iii 
corps , et par conséquent à ses forces. De ce que la 
répercussion de la gourme engorgeait les glandes mé*- 
^éntériques ou déterminait le radhitis, on a dit qu^Ë 
y avait transmission sympathique, d'un point à »û 
autre , d'un principe qui n'avait pas intéressé les in- 
"termédiaires ; on a cherché à en accuser les lympfaa^ 
cliques, les nerfs, etc. Il n'y a rien de tout cela^^, 
VéccHiomie entière était habituée à l'exécutoire , re^ 
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prétenté par* .la'gournie ; sa, suppression devant ^é-> 
^f miaer un changement dau& toute récoooiniè ; car le 
nouvel organe sécréteur » que stimulait le point afiècté 
^clapeaui concourait àla vie d'ensemble d'une manière 
qui lui était propre ; son. changement amène donc un 
autre état dans cette vie d'ensemble j toutes les parties 
en sont consécutivement modifiée^,, et à leur tourelles 
téagiissent , suivantla nouvelle manier^ d^ètre qui 1/eur 
©st imprimée, sur la mQinetvied'ensemble qu'elles com- 
posent, qui est encore plus modifiée qu'elle ne l'avait 
été d'abord par le changenjintd'un seul de ses élémens^ 
Ces trois changeraiens sont sensiblesà l'œild" un observa»* 
4fiur scrupuleux ; une gour^je sesupprime , l'enfant esl 
triste, inquiet, mal-ai§e; une petite fièvre^ des douleurs^ 
la diarrhée , voilà quelques symptômes de l'altérajlioii 
5utvenùe dans la vie d'ensemble^ par le changement d'é* 
tat d'un de ses élemens ; peut-être jaussi que quelque 
portion, d'humeuruésorbée- a joute au tcoubleigénéral* 
Cependant peu à peu l'équilibre. se rétablit ; mdi^ ç^ 
ji^est qup:.par là. ^modification des autres organes .quji 
d|3ivent.0e;mett£e de niveau avec la vie d'ensemble mcv 
difiée : or), comme les lymphatiques sont daHSuagourr 
xneuxn le système le moins capable de résister h l'imi 
pression qu'il reçoit > il est aussi celui qui s'altère dar 
ivuretage; il s'engorge , et ce nouvel état aggravait %a 
iiaîblésse, il est a^ia}^ dessous du type général çur 1er 
<[uel il réagit bientôt ^ alors, un ^nouvel ordre de pbi^ 
^dm^nes se dévelo|)pe d ans Fi)idividu>soninqi\ié4udQ|^ 
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fion^ agîtatfoii Pabafidonneiit , le calme reparaît iin mi^ 

tani ; oq le croit guéf i de sa gourme.pàr un d9S>rtdé ta 

natare ; mais y loin ; sa faiblesse augmente , il devieiit 

|)âle« la circulation fl^jalêntit , les digestions se tro«ih 

blent et le marasme l'envahit. Si tons lessy^mesoitt 

été assez énergiques pour descendre au niveau du 

nouvel état de findividu , sans être pouri^mt au^dea- 

$ous de la condition à laquelle la nature a attaché le 

degré de vie nécessaire pour continuer l'action^ alors la 

r^ercussionde l'exantb^aie détermine bien le trouble 

général ; mais comme tous les systèmes se mettent 

d'accord sans s'altérer, pirenant l'effet pour la cause» 

<ui dit que la fièvre qui s'est développée ^ effort beu- 

TCux de la nature, a terminé'la maladie. , On a discute 

iong-temps. sur l'usage d^s topiques dans ces sortes 

de maux ; quelques médecins les emploient seuls; 

d'êtres plus rationnels, sanS: douLe, mais poiirtatft 

4iussi dans l'erreur , n'emploient que des médicaîneas 

internes ; l'un et l'autre doivent être employés, les 

•médipainens inrerpes pour doniier aux organes le ton 

jaéç^saire pour résister au trouble qui va naître , les 

fofûques, pour f>roduirf) ce trouUe , en répercutamt 

lemal. - 

. S'il arriye'qtie beaucoup de ses aCfections se gné«- 
^^p^t sans-topiques, c'est qu'un froid inattendu , une . 
japplicationfinsolité , etc.^ en .ont servi sans qu'on ^en, 
soit^Iouté, . î .' i 

•/:Upe auurfe affection^ développée ailleurs a pii pco> 
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4inife:]a'gttërison, et cela nous conduit à la solntioii 
id'un autre problème qu'on expliquait avec la même 
sympathie. L'cKgane récemment affecté réagit à sa 
manière sur la yie d'ensemble , et celle-ci sur les or» 
ganes; or^ il y a ici deux chances pour Torgane ma«* 
Jade, ou la réaction primitive de la vie d'ensemble mo« 
difie assez sa vie propre pour le guérir,* ou elle ne 
prend sur lui ce degré d'efficacité que quand , mo- 
difiée lentement par tous les élémens organiques aux- 
quels elle a imprimé un changement, et-quî ont réagi 
isur «Ue en caiaon dé la nouvelle manière d'être qu'ils 
^ui devaient. Elle ne fournit plus à l'organe malade 
le degré d'action nécessaire pour qu'il continue d'être 
un exutoire, et bientôt l'ancienne affection se guérit ; 
.l'observation , encore » confirme cette théorie , où il 
, arrive qu'un exutoireie supprime subitement après le 
trouble ' suscité dans l'état général par le mal déve-* 
^oppé récemment dans un point où le trouble se passe 
.sans, que l'exantême primitif se supprime , et ce n'est 
que peu à peu qu'il est remplacé par l'àtatre : cela nous 
cAnduit encore au mode de traitement dit par dériva* 
tion ; les sétons, les vésicatoires ,les cautères agissent 
de cette façon } il peut arriver même, et c'est quand l'in* 
4ividu ades tissusfermesetbien nourris,lé vulgaire dît 
alors qu'il a beaucoup d'humeurs; il peut arriver,dis-|e» 
que le trouble suscité par l'exutoire appliqué, <|uoi« 
qu'en raison de l'énergie du sujet, ne soit pas asseis 
^ergique pour faire wt grande impression sur le tis« 
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SU prîmitivement malade ; trop vigoureux pour qu*il 
ne puisse plus fournir, malgré cette altération , à la 
sécrétion qu'il produisait, il a en lui tant de subs- 
tance^ que , bien qu'on IVn prive d'une partie , il peut 
parcourir en descendant plusieurs degrés des condi- 
tions établies par la nature pour sécréter du pus, 
avant d^arriver au-dessous du typ^ nécessaire pour 
cela; en sorte que les deux éxutoires coulent simnU 
tàném'ent sans se nuire l'un à l'autre , tant que la vi6 
d'ensemble est énergique ; cependant ces parties in- 
solites l'épuisent^ elle diminue, né fournit bientôt plus 
aux organes qu'un degré moindre de matière et àt 
.Tie. Celui des deux éxutoires qui, situé sur le point 
le plus faible , &'a que quelques dégrés à descendre 
pour que sa nouvelle fonction cesse , se suppHme , le > 
premien Si vous supposez un instant que la vie gé- 
nérale diminue tellemeiit que chaque partie décroisse v 
:^oeUes nagnèrés suppi^ran tes pair excès de vie, tombée 
ront au-dessous du degré même nécessaire à l'établis- 
sement de là cicatrice , et la suppuration continuera , 
mais avec d'autres caractères ; elle deviendra icbô^ 
reuse et fétide j ces • humeurs s'épancheront plutâ^ 
qu'elles ne seront sécrétées , pour ne cesser de coûter 
-que quand la vie d^ensemble sera iûsuffisante pour les 
^usêier )tisiq[ue84à. « 

* ' Je dois«faire remarquer .ici que ma théorie de la vi^ 
4'ensemblê est bien diSTérente de la sympathie; c'est 
vpar d''^ Uw$ ftOlEitomiquesqtie j'unis lesorgaues kcém 
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Vie générale; elle^e compose du poumon, du cœur 
et du cerveau. Uorgane respiratoire lié à Fcxisteoce 
du'cœiii^rpâi^le sang qu'il lui envoie, es4 aussi uni 
mi cerveau par les nerfs qu'il en reçoit , et ce mou«* 
Tément mécanique^ dont ce dernier est aussi le centre 
Jui mêine , est dépendant de l'état du cœur^ qui» à'soB 
four, dépend du ^ cerveau^ par l'eicèç de sensibilité 
dont celui-ci le sature , le cœur se contracte encore 
«{Mrès la section de la tête; qiais moin» qu'il le faisait; 
4Sar il n'a plus que sa sensibi^liié propre, et il doib ep 
recevoir uiie dose plus forte du cerveau ; ces liens 
palpables des trois organes donnent la vie d'ensem* 
j>Ie. £b bien ! c'est parce qu'ils sont trois que la vie 
d'ensemble est modifiée par les vies particulières; b 
coçur et le poumotn peuvent être modifiés dans leur 
manière d'être par les substances que leiv .envoient les 
,orgànes d'où le sang leur est envoyé. Celte oiodiiBica*- 
lion s'irradie jusqu'au cerveau ^ et; par les nerfs , et 
far les vaisseaux <{iii . lui portent ce sang altéré en- 
,ootre, quoiqu'il ait su)>i un cbângement important 
^us le. poumon : à son tour, le cerveau. réagit, sur le 
^poumon et sur le C0^ur, puj^ stir toutes les paiiies aux- 
-^CKelles il distribue <ie^ x^jk i çrileg-çi éprouiV<?«t donc 
^ triple influence du cerye^M pat jies. nerfs qu?iU en 
reçoivent , du cœur, par la manièl^t â(mi^i\ \mt enr 
«Voie le balig, du poumoâ, par le degré viatiable d'iéla- 
Jboration que, suivant $qu é(Kt, il £»jl subir au jang; 
^ette triple influence' tt'est .paj i{aQS;i^Q<^.i kiftr vi^ 
propre est modifiée j ils n'envoient plus au cerveau 
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par les nerfs , au cœiir et au poumon par le sang, les 
mêmes impressions que ces derniers en recevaient d'a* 
bord) puisque lehr nutrition changée les fait varier 
dan» les ëlémens qu'ils choisissent dans ce sang; leut 
manière de sentir , variée aussi par le mémechan- 
genpient d'état , n'envoie plus au cerveau la mfème im- 
pression par les nerfs ; cette modification réciproque 
eoiitinue; mais comme la modification imprimée par 
la vie d'ensemble tendait k ramener les organes au 
type où elle se trouvait , que chaque réaction de sa 
part avait un produit efficace sur ces vies particu- 
lières ; que d'autre part , celles *ci , en agissant sur la 
vie d'ensemble « la modifiaient tellement, qu'elle des- 
cendait à son tour pour se mettre à leur niveau ; il ar- 
rivait , par une succession rapide d'action et de réac- 
tion , que l'équilibre était rétabli.. Avant de recher- 
cher le principe vital, M. Legallois aurait dû s'assu- 
rer qu'il y en avait vm ; mais il a vu au contraire que 
ebaqne point du rachis animait difFérens points de 
l'économie ; n'en aurait-il pas dû conclure que le 
principe vital était une chimère ? 

Rien n'est-tl plus admirable , que les ingénieuses 
expériences de Bichat sur la vie et la mort ? Rien 
n'«st-il plus discordant que ce qu'il dit dé la stupé- 
faction . du principe vital par le sang noir, de sou 
rappel par le sang rouge ? C'est dès qu'il abaudonne 
les routes de l'observation, qu'il s'égare. Il n'avait 
pès besoin.de parler du principe vital qu'il ne voyait 
pas y il devait dire simplement : le sang noir fait sur les 



et qu'ott soit' bien convaincu que si Testoinac vcH 
Wt syitipathiqneinent , quand lutërus a conçu, 
cfest que la nouvelle maniéré d'agir deTorgane tient 
à- une modification matérielle de sa texture; car, je le 
répéterai ju5qu a la nafiséé y ces fonctions ne sont que 
le résulcirt de Forganisme, et cela doit être pour les 
opérations passagères et fugaces, comme pour celles 
permanentes et habituel les. Si le cerveau pense , si 
Testomac digèrç i si le cœur se contracte , c'est que 
chacimd'evix est tissu pour cela. £h bien! pourquoi 
le cc0ur y au moment 6u il se contracte , l'estomac 
dans celui oii il vomit , le cerveau dans celui où il 
reçoit une sensation , ne seraient-ils pas à cet instant 
iftatériellement ce qu'ils n'étaient pas avant ? Quoi ! 
2lu>n estoniaC) en vomissant , serait-il le même que 
quaud il était tranquille ? Personnifierais- je le vomis- 
semfetit , en l'appelant exaltation de la contractilité 
pour m'en rendre raison ; allons , allons , c'est une 
absurdité ; je sens bien que c'est ouvrir un champ 
tarop vaste à l'étude , que de prouver que chaque ac* 
fion nouvelle d'un organe est due à un état matériel 
nouveau ; cela montre combien ndus sommes loin de 
la coïinaissance que nous croyons si âvancée'de l'é- 
tude des- tissus ; cela nous prouve , hélas ! que , peut- 
être , jamais nous ne connaîtrons ces dissemblances 
délicates : mais au moins cela nous sauve de nous 
payer de mois, et nous offre cette bien douce conso- 
lation ^ que quand l'expérience aura constaté l'cfB- 
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cacité d^un miédicameiit , nous pourrons aVoîr au 
moins la certitude que. nous avons .fait . cesser lest; 
symptômes morbides, en changeant l'état d'altération 
du tissu àfTecté. Enfin, dirais-je encore, il n'y. a pas de^. 
principe vital , si vous en faites une sorlë d'agçnl^i 
veillant à notre cpnservation ,. agissant quelquefois 
mieux que l'ignorant médecin d'autrefois, ayapt. be-j 
soin d'être modifié par lui j mais il y ^ dans, la ten-) 
danceà se conserver en harmonie , une action des or-v 
ganes sur l'ensemble qu'il maintient, à upi tj^e p d'oùr 
l'organe affecié , qui agit aussi surlui, teiid.à le faire > 
sortir; ce qui fait que cet organe lui-même est, la. 
plupart du temps , rappelé par la vie d'ensemble qui v 
y apporte , à chaque instant, les matériaux propres à; 
les modifier , et l'es remettre. matériellement encore àj 
l'état commun à tous les autres organes qui ont can«*. 
serve leur type. 

Je n'admets que deux sortes de sympall^ies. Jviil 
première est due à la liaison qui unit tous, jeci. viscères 
par le moyen des nerfs et du cerveau qui s'interposent, 
entr'eux ;'la seconde est cetteuçiorj des p^rti^s cons- 
tituantes d'un corps qui fait que sji l'une: d'pUes varie,, 
la vie d'ensemble, à laquelle elle ^oucourait, en 
éprouve une altération nécessaire ; après ceja^ si l'on, 
réfléchit que cette altération de la vije. d'ensemble e.st 
en. plus ou en moins,, on concevra que toutes les par- 
lies de cet ensemble j participant à Téchec qu'il re- 
çoit, en seront plus ou moins affectées, suivant qu'elles 

y^ * ' - 
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scrnTiieMôs-4iiéftics , par leur clat propre, plus dfspa-^ 
sées à ètfé- aâ^iblies ou eialtées. Or^ces disposition» 
organiques , Vamnt autant que le^ individus , il s*en- 
suit qtt^ de telles syisfpathies n'iiuront rien de cons- 
t^Èty et qu'en vâpin, pour avoir observé sur un on 
éeux individus nn^ liaison apparelite entre tels or- 
gstncâ , Oû tenterait dé ta donner pour générale et 
cofistatitér cfe<?« tous ks liommes. Ainsi , chez l'un , 
dont l'esfom'âe S^rA faible , le frord débilitant le fera 
vouïir , t0«dis qrfil occasionnera^ de la dyspnée ches^ 
c<elui dont le poumon est l'organe le moins énergi- 
que /e te- 

JRieA- ne doit doné être si variable que ces préten- 
dues sîyitopârhiés •; éllcfs ne sont pas , comme on l'a 
tÉint répété , mre liaison entre un organe et un autre , 
et ô^ dépendent que de l'influence de l'état d'une par- 
tie sur la vie de l'ensemble , él consécntivement de 
l^iiiflHehce de cette ^iè d^ensemble sur l'organe le plus 
prédisposé à partager l'état généi^al qui s'exalte bien- 
tôt en lui seul. 

La preuve de la vArité de cette assertion , c'est 
que , chez le même individu , ces prétendues liaisons 
sytnpatliiques ne soiit pais les mêmes dans les mêmes 
circonstances. Ainsi ,* aujourd'hui , le froîd de pied 
donne une colîqtié , et demain la même cause déter- 
mine un corrîza. Mais ori peut refidre palpable cette 
vérité. Emplissez l'estomac , qu'il soit surchargé , et 
s'tifforcé en vain contt e les alimens qiti le distepdent^ 
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, il va bientôt ipnvxi ses forces ; plonge* alors le ma- 
lade dans ua bain froid , et vous lui donnerea i»o 
indigestion mortelle. Au contraire , qu'il se baigne à 
jeun } mais , ayant depuis long-tetnps la poitrine af- 
faiblie pat un catharre , le froid le saisit , le pourooi» 
est comme frappé de stupeur ; il succombe asphyxié : 
or , certes dans ces cas y la fïeau n'avait pas plus de 
liaisons avec l'ésiomac qu'avec le poumon ; ils n'ont 
donc été atteints que consécutivement à Vétat vé- 
nérai. ^ 

Les sy mpathies véritables , «a par communicatîoii 
nerveuse , sont ou directes ou intermédiaires ; celle* 
directes sont la causé dès phénomènes qui se passent 
ep nous. Ainsi , ce tfesï pa^^e même tissu qui , che« 
l'homme , perçoit et se mei,t j il y a dooc,.entre^ les 
muscles et les nerfs qui s'y,distribuent, une véritable 
sympathie, qui f«it q„e: ,Msqu% le nerf reçoit teUe 
sçrte d'influence , le UsJu Cbfineux entre en ionirac- 
tion j et ici laliaiaonesl »i intime, que l'énergie con- 
tractile est plus fréquemment en rapport avec l'éner- 
gie du stimulant qu'avec le développement propre du 
tissu inouïe. Ainsi , l'on voit dans Its afièètions céré- 
bjvales, les liaisons , produitiessur les ncrft , être telle» 
quel'mdividu le plus f«ble étonne par l'énei-gie 
dff ses mouvemens convulsife. 

I^s sympathies intermédiaires sontmoins nécessai- 
rement bées aux organes qu'elles mettent d'accord 
t^pendani elles sont presque constantes , non-seiile-' ■ 

i3* 



raentchex le même 'iiidivida, mais encore chez tons 
oenx delà mêine espèce ,)puîsque toutes les femmes 
grosses oh t'^des Tiausëes. Tous -les hommes vomissent^ 
(jiiand.oà litîlie la luetle. Une afFt^ctiou morale ^ pro*^ 
f^nde j frappa tous les individus auceiiire épigastrî- 
qxie. La cépbâlalgieest, chez tous ^ un symptôme sym- 
pathique de la phlogose biHèuse de Festoma^ , etc. Il 
est pourtant: deux causes d'une variété apparente de 
ces jpbénomèhes f mais, comme je 'viens de le dire y* 
ces exceptions ne sont qu'apparentes. La première- 
tisent à un défaut de; sensibilité qniife permet pas au 
malade de s'aperce vbîr ' que Virradiâtion sympathie- 
que a eu lieii ; et cette oausfe devient sensible dâiis le 
fait suivant : Un makdë ^> é(fl^të de «quirre, voit,' 
aprèsujtie affection ttiôralejpi-ofoâdè^'. s'exalter tous 
les ^yiiptômes ; cepenAamâl li^a* pas sentira commo- 
tion épigastfique,^ c'est que la çauâè dfeîrafFeçtion a 
agi kntement / qu'elle a produit son effet , sans qu'il 
y-aît commotion ; mais i'eœaltaifon des symptômes « 
prouve jusqu'à. l'évidoïicôij que la sympathie , qui' 
unit le cerveai* h UestoroacV n'a «itoins été misfe'én 
jeu. La. seconde cau«e d'eirt^iii^^tclia suivante : il ar- 
rive quelquefois, quf nu malade reçoit la commotion 
que détermiiae uee affectifco^ morale , dans l'organe 
aôecté , et non dapsle centre épigastrique: Ce n^est*^ 
pas que.leJièn sympathique soit aberré, c*est que la 
conimQtiQn:épigasirique a déterminé le motivemeni 
du diaphragme, qui- s'est propagé jusqu'au poiut ' 



. 1 



(m ) 

tBalâde ; et qne la douleur, éiaat beaucoup plus tvîre, 
a effacé celle de l'épigastre. 

J'iai dit que lejSinlasmes pestilentiels agissaient sur 

les molécules des corps , en tendant à les soustraire à, 

, l'action générale, qui doit résulter d'un concours 

mutuel poivr les rendre à leur affinité pjopre. ïi s'eiv 

, suivrait de-là, qu'en augirienitant: pour l'ensemble la 

tendance à sentir , on retiendrait cg;s molécules fugi- ' 

. tives , dont la désunion menace de la destruction de la 

: machine , dont elles sont parties. Eh bien { je pense , 

«n effet , que c'est ainsi q^u'agissent nos moyens mé*- 

<licinaux, les véslcatoires. , qui stimulent., activenit 

autant l'ensemble que les parties qu'ils touchent ; les 

consolations et l'espérance qu'on s'effijirce d'inspirer 

• aiimalade , me ijemblent des moyens puissans. Z41 

saignée, au contraire, est une sous.u:action de^mar 

tiére; et si, comme dans les corps physiques^les jxro- 

priétés sont en raison des masses ; certes» alors;. l'en- 

^ semblé diminué ne retiendra plus. avec autant de 

.force lès portions qui tendent à s'en séparer , poi^: 

.obéir à d'autres affinités. , î 

IXuobus doloribus eimul ob ortis \ vehemehtior 
obsùuraû^ alier^im ^ a dit Hypocrate», et tous le$ 
.physiologistes modernes en ont donné l'expUcatioa 
.suivante : N'étant pourvus que. d'une quantité dojtf 
:tiée de vie^ .les corps vivans ne peuvent pasja voir 
:â'accroître dans un point, sansiquelle diminue dans 
i'autre^ et sur, cette ihéûricfi'ûât établi l'usage dasiv^é- 
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$icatoîres synopismes, sétons, etc. Cette théorie est 
plus iDgénîeasé que solide ; on voit- sontent la nature 
mener de front plusieurs phlegmasies : il est des 
pfalegmasies générales , des séreuses , et souvent cet 
état ne s'accorde pas avec l'état apparent du malade, 
-tftxi , loin d'être pléthorique , semble cacochime et 
débile. D'autre part , ce n'est pas toujours les plus 
robustes qui ont le plus d'inflammation; ou, ^i cela 
«st y c'est plutôt parce que des .tissus très -énergiques 
sont plus voisins que d'autres de cet état , que parce 
que les propriétés vitales sont trop développées ; en- 
fin, rien n'est plus fréquent que les phlegmasies des 
tissus dans le cours des fièvres adynamiques. Or, ici y 
certes , les propriétés vitales ne pèchent pas en ex- 
cès. Pourquoi donc une phlegmasie en affaiblit-elle 
-souvent une autre ? Voici comme je conçois que cela 
arrive. J'ai dit que la vie d'ensemble était le résultat 
-de la vie des parties. Pour qu'il y ait équilibre , il 
faut que tout concourrez qu'un tissu s'enflamme, 
donc il revêt des propriétés nouvelles ; ces proprié- 
tés, marquées par l'exaltation , dénotent l'isolement 
de la partie malade. £n efll^t, déjà le cerveau a une 
^onscieïi6e isolée de son état , il ne reçoit plus d'elle 
«iiie irradiation qu^il confond avec les autres, il la dis*- 
•tiogtie d'entre toutes. Get isolement est encore prouvé 
^ftr de» apparences physiques ; jle foint enflammé se 
ictrconscrtt , s'isole, il est tout diiierent du reste de 
Yiodividtt) et du reste mime du ti^esu qti'ii .^ecte ; 
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il estgouflé, f>ltts jcoloré, moins siaaple : c'est cnEi^ 
un nouvel individu anté siur l'individu primitif ^ et, ft 
part quelques symptômes syip^patjbiiqiiies qui le retie^* 
lient encore à PensemJ^le , c'est ' xm bxp qui ^. pri^ 
naissance , se développe et doit ^^étemdre. Q^, si l'qpt 
admet que la vie de l'ensem^e soit le résultat àt^ 
vies particulières, il devient évident qu'une de çelle^a" 
ci s'isolant, l'autre se^a diminuée d'autant; j^a vie, 
ainsi diminuëe, ne soutiendra plus les .fbnctiçns 4^X1^ 
toute leur énergie 5 il n*Ârrîverd pl^s vers le point 
dont on aura voulu détOMrner rinflammatioip , ^ii,e 
des liquides peu énergiques et peu rapides; ois v^ 
seront plus un stimulant suffisant , et le ti^s^^ jpiri* 
mitivement malade, ainsi affaibli dans sa t^A,tvu*e^ jne^ 
viendra au ijpe ordinaire 5 il est vrai que cettp i^iëo- 
rie supposerait qvie l'état général de l'individu devrait 
diminuer, en raison de la dimîu.vitioja que subit le 
lissu malade, et rester par çonséque^it toujours au- 
dessous de son degr^ de valiçlîté ; mai^ on dpit réilé- 
cbir que , par cela seul qu'il est jie plus .habituel , par 
cela aussi que cet éiat géçiéral est uue vie d'ensejuble , 
dont les composajis se prêtent un mutuel secours , jl 
doit résuUer ujue ténacité plus grande k se jxiaixï tetur 
au même type , que ne peut le faire le point euflam- 
mé ; d'une part , parce qu'il e^t isolé et réduit e^ 
quelque sorte à lui-même; de l'autre, pav;ce qu'il e^t 
dans un état forcé qui doit Atre moin^ stable* Aa 
jresie ^ ces raisons, bien que v^^j^l^ , u'o^t p.as ua« 
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telle influence , que les stimulans dérivatifs n'affai- 
T)lîsseiît e\Tclemment les' malades; il les mettent bien 
d'abord dans un état d'excitation sympathique qui 
'pourrai t'en imposer; mais, certes, le fait de l'inftam- 
'ination d**un point du corps est d'affaiblir la vie de 
l'ensemble , à laquelle la vie de ce point cesse de con- 
coutir. , 

' Il est encore 'une objection qu'on peut me faire , 
en me demandant pourquoi la nouvelle inflammation 
parcourt plutôt que l'autre ses périodes , puisqu'elle 
'doit recevoir de même un sang que la vie générale 
n'élabore, ni n'envoie plus avec l'énergie , dont l'en- 
semble est privé par l'isolement de seS deux parties 
*de son ensemble ? 

Je dirai que la cause intime est souvent très-peu 
énergique, la plupart du temps inconnue; ce qui 
suppose toujours qu'elle est peu différente des stimu- 
'lans naturels, par lesquels elle fut sans doute appor- 
'lée, et qu'enfin elle est souvent fugace comme ce sti- 
mulant; de sorte que l'inflammation interné ne s'en- 
tretient que parce qu'elle s'est développée, que le 
^ point irrité trouve dans des humeurs habituelles ces 
stimulans , pour lesquels il est devenu trop sensible , 
et que l'impression qu^ils causent devient une cause 
^toujours croissante d'une irritation plus grande ; mais 
la moindre diminution dans la quantité, la vélocité, 
' l'énergie de ces humeurs , est une véritable sousirac- 
' tion de ' la cause inflatomatdîre ; par cela seul donc 
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que cette cause est très-facile à soustraîre , l'inflam- 
mation interne peut diminuer dès que raffàiblisse- 
ment général est le signal de cette soustraction. Au 
contraire, l'inflammation provoquée l'a non-seule- 
ment été par une cause puissante, telle que les can- 
tharides , mais encore Pair extérieur , les topiques • 
sont des causes permanentes de changement d'état 
dans le tissu malade , et par conséquent de change- 
ment de propriétés. Quoi donc qu'il ne reçoive plus 
des liquidas vivaps aussi slimulans qu'au. début, 
il trouve encore en eux des irritans suffisans , parce 
que sa susceptibilité s'acôroît plus encore que la pro- 
priété stimulante des premiers ne diminue. 

On m'opposera la promptitude avec laquelle semble, 
en certain cas , agir un vésicatoire ; mais certes, dans 
ce cas , il n'a pas diminué l'inflammation , il n'a fait, 
que faire sentir une douleur plus vive qui masque la 
première. Il en est ici comme dii soufiEiet, qui em- 
pêche un individu de sentir qu'on lui arrache un 
cheveu; la preuve, c'est que si on se hâte* trop de 
fermer le vésicatoire , ou même s'il devient inseû- 
cible à l'impression des épispastiques, la douleur re- 
paraît presqu'aussi subitement qu'elle était disparue ; 
or, certes , une inflammation n'a pas celte marche ra- 
' pide : la doideur n'était donc que masquée par une 
douleur plus vive. 

tes prétendus eflTorts conservateurs de la nature 
ne sont pas plus qu'autre chose, des preuves de 
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fnisteiiee du principe vital ; en effet, bien qu'un or- 
l^ane affecté agisse sur Tensemble à sa manière y biea 
que cet ensemble troubLé réagisse à son tour sur tous 
les antres organes, ceux-ci ne sont que peu altérés,' 
ils modifient k leur tour cet ensemble qui les in- 
fluence '^ il se soutient donc tris^voisin de son premier 
état y agit en raison de c^t état sur l'organe affecté > 
«l peu à peu celui-ci doit reprendre l'équilibre. 

Je reste convaincu, après la lecture des Phlegmasies 
chroniques de Broussats, que l'affaiblissement général 
£kVorise au moins autant que l'état plétorique ^ le dé- 
"f eloppement des inflammations locales , et cette vérité 
prend un nouveau degré de force dans cette opinion que 
l'ai émise quelques pages plus haut » sur la douleur y 
la chaleur , la tuméfaction et la rougeur que j'ai dé- 
foeioniré pouvoir être les résultats d'un état asténi* 
^ue ; mais bien que justes, des raisonjiemens ne prou* 
vent jamais autant que les faits. £h bien ! qu on 
regarde les engelures qui n'attaquent que les individus 
laibles, on aura le tableau de cette inflammation par 
idébilita^ telle que je l'entends j la susceptibilité def 
individus faibles est encore prouvée parce fait, que 
la plus légère égratignure y le plus léger bobo, est in- 
terminable pour eux. On dit dans le monde que ces in- 
dividus ont mauvaise chambre ; voyez au contraire , 
l'homme fait et pléthorique guérir en vingt-quatre 
Jbeures -d'une blessure bien plus grave ; ce n'est certes 
|)as que l'inflammation ait j[avorisé la ciCfitriçe; car les 
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«nvîrons de la plaie n'élaieat ni rouges, ni tiiiae&BS, 
et ils le sont constamment chez ceux que leur eut , 
valétudînaîie maintient dans un état continuel de 
souffrance. 

On a remarqué qu'èt l'instant de la mort, quelque 
3ens , Touïe surtout , acquérait une susceptibilité suf^ 
prenante ; on dit alors que c'est le principe vital 
qui semble faire un dernier effort ; mais je crois que 
cela tient à ce que chaque organe, commençant ii 
s'isoler, il est un instant entre la destruction de l'ea^ 
semblé et la destruction des parties, où cell^s-K^î 
semblent devenues à elles, et jouir dans toute son am- 
plitude de la faculté qui naguères était ccHnme con- 
trariée par la nécessité de ployer sous l'état général 
de l'ensemble. On convient que les agens extérieurs, 
long - temps continués , modifient puissamment nos 
tissus , notre être tout entier. £h bien ! cette modi« 
fication apparente n'est que le résultat de modifica- 
tions partielles et réitérées qui n'étaient aperçues 
4'abordque parles changemens survenus dansTactioa 
dé ces tissus ; or , j'espère qu*oA ne dira pas en sens 
inverse ^ que c'était l'action d'un tissu qui a d'abord, 
été changée , et que le tissu ne l'a été que conséci^tî* 
vement; car , qu'est-^-ce que c'est qu'une action? Le 
produit sensible d'un mouvement matériel : la souroe 
en est donc dans le tissu; la modification du tias^ 
pr^cè^e donc le cbangiemexit d'action. Pire le con^ 
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'-^ traire 5 c'«st dire que la gravitation a été créée avant 
les corps célestes qu'elle meut. 

Il est vrai que l'action développée peut à son tour 
influencer le tissu qqi l'exerce ; c'est même par cette 
succession de causes et d'eflèts.que les propriétés peu- 
vent s*exalter CQmroe d'elles-méraes , bien qu'en effet 
ce soit le tissu qui soit modifié ; il en est de même, 
^uand le tissu, se trouvant au-dessous dès conditions 
<le la vie, n'exerce plus que.des actions débiles; celles- 
ci ne suffisent plus pour imprimer à l'orgatie cette 
commotion physique qui remettrait les principes dans 
les rapports exigés ,, et peu à peu l'organe cesse 
d'être ; il cesse d'être encore, si , au lieu d'être au- 
dessous , il est au-delà- des conditions de la viej 
Hîhaque molécule sur-ajoiitée, ajoute d'abord à la 
fonction , celle - ci ajoute elle-même à Tétat outré du 
tissu. Bientôt le tissu sort des conditions de la vie ; 
pourtant la matière est toujours sensible : c'est le 
tissu qui a cessé de Pêtre. Dès que ce tissu n'est plus 
maintenu dans ses rapports par sa tendance à sentir, 
•chaque molécule du composé semble retirer; de la 
sensibilité de l'ensemble , la sensibiliié qui lui est 
propre ; de nouveaux rapports s'établissent, l'hydro- 
gène atteint l'hydrogène, il rencontre Pazote qui 
les attire j enfin, la fermentation putride s'établit, 
•c'est la gangrène des médecins. 

Ce n'est donc pas dans ^inflammation , la sen- 
siblité et la contractilité exaltées qui changent le 
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lissa , c'est le tissu altéré qui change de pr<^iiécés. Oii 
cite des cas de phlegmasies, sans douleurs, ce qu'on 
a surtout observé dans les séreuses ; mais ce titre de 
phlegmasie est trop générique. Composés d'une foule de 
principes, nos tissus peuvent être altérés, soit dans- 
l'un , jsoit dans Fautre j et quoîqu'alors des appa-^ 
rences grossières puissent faire confondre des affec- 
tions difierentes , il est probable que le tissu qu'après 
la mort on trouve rouge et tuméfié , s'il n'a point 
imprimé au cerveau ce changement d'état qui le 
constitue souffrant, n'était point altéré dans le même 
genre que celui qui était douloureux. Quoi d'impos- 
sible, en effet, qu'un genre quelconque d'altératioa 
ne mette pas l'organe dans la condition nécessaire à 
cette fonction , dont la sensation de la douleur est 
le résultat ? £st - ce que les paroximes et les accès 
des maladies rémittentes et intermittentes ne vien- 
draient pas à l'appui de ma théorie? En effet , c'est 
toujours à peu près aux mêmes heures qu'on se 
lève, qu'on mange, quon fait telle ou telle chose; 
les acta y ingesta , circumfusa , agissent manifes- 
tement sur nous; et s'ils agissent, c'est matériel- 
lement ; leur action instantanée en prépare d^autres. 
Ainsi , l'action des alimens , lors de la digestion , 
prépare l'hémasthose ; celle-ci la nutrition, etc. etc. 
Ces fonctions se remplissent en même temps dans tous 
les points dé l'économie ; l'organe affecté , et il n'est 
pas de doute que y dans toute lésion de fonction ^ 
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i\ vfy ait nu si^ge principal de lésion ; Porgàne 
afiêeté , dis-je ^ doit éprouver certainement un cban-> 
gemeftt manifeste d'état , quand tout l'organisme est 
ainsi impressionné ; et comme il n'est pas en har- 
monie avec l'ensemble j le trouble qu'il éprouve doit 
être bien diiTérent du trouble général. Si l'on consi-* 
dère que les accès ne sont jamais rigoureusement pério- 
diques y qu'ils avancent ou retardent comme ont pu 
avancer ou retarder les heures de nos repas, de notre 
lever, etc. , on pourra bien croire ces phénomènes liés 
cûtr^cux ; d'autre part, Celse propose et employé avec 
' succès le précepte de changer brusquement des choses 
-àsuelles; enfin , le quinquina ne semble -t-il pas éter- 
niser les inflamûiations chroniques ? et c'est peut-être 
comme cela qu'il fait cesser le retour des accès. En 
effet y supposons un médicament tel , qu'il fixe inamovi-^ 
blement l'état morbide d'un organe , celui-ci cessera 
d^étre affecté par tes causes périodiques de change- 
ment y et les 9ccès ti^auront pas lieu. Qu'on ne croie 
{>as que je prenne de là l'occasion de blâmer le quin- 
quina ', en effet ^ les accès sympathiques , et on sait 
ce que j'entends par sympathie , sont quelquefois bien 
plus funestes que l'altération qui les détermine ; c'est 
doiic agir encore en hoihme raisonnable de prescrire 
k quinquina , bien qu'on ne fasse ici que la méde* 
cine des symptômes. 

Diaprés ma manière de voir, un tissu enflammé 
aune vie propre, comme tout autre ; mais il est plus 
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isolé àe la TÎe d'ensemble ; c'est un lien âe maïàs^ 
pour retenir en harmohine tous les autres organe^; 
ceux-ci doivent donc avonr , pins que jamais, de ten- 
dance à s'isoler d'an ensemble déjà ébranlé dans Fua 
de ses élemens. Ne serait-ce paSvlà la cause de ces 
prétendues affections sympathiques qui compliquent 
ks maladies graves y telles j par exemple , que les 
diarrhées qui succèdent à d'antres flegmasies cfiro*^ 
niques. Broussais a prouvé , par de nombreux 
autopsies , que toutes ces diarrhées étaient duei^ 
à une inflammation des intestins ; n'en serait -il pa^ 
ainsi des phrénésies , que M. Pinel recommande de 
distinguer de celles qui sont primitives , et précédée^ 
de douleur dans l'abdomen, de dêcubilus sur lé 
ventre , etc ? L'expérience n'a-t-elle pas prçuvé d'ail* 
leurs que , dans presque tous les cas où les affections 
cérébrales semblaient compliquer une autre aflectîon, 
on rencontrait presque constamment de la sérosité 
dans les ventricules cérébraux? Et n'est-ce pas là ua 
signe irrécusable d'affection vraiment organique? 
d'ailleurs , on sait ce que je pense sur la prétendue 
exaltation des propriétés vitales dans un tissu : une 
lésion de fonction est toujours à mes yeux une lésion 
de tissu. 

Je tombe encore , comme malgré moi, dans le sys- 
tème de M* Broussais, en réfléchissant que , si un 
point enflammé revêt une vie nouvelle, s'isole eu 
quelque sorte de la vie d'ensemble , il pourra en ré- 
gulier que ce point , s'il est important à l'existence 



du tout f frappera y en s'en séparant, ce totit de éU-' 
jonction , et chaque portion s'isolera ; l'isolement 
pourra devenir tel , que , quoique la première vie 
4'ensemble , celle du concours du cœur, du cerveau 
et du poumon , soit encore intègre , chaque tissu, 
chaque molécule obéisse même chez le vivant , h l'af- 
finité chimique; de là, la putridité , les pétéchies , 
les gangrènes partielles, la ï^tidité des déjections? 
or , quel moyen ici de les rendre à la vie d'ensemble? 
c'est d'y ramener l'organe qui s'en est séparé le pre* 
mier. Et les moyens de l'y ramener sont les antir 
phlogistiques. La faiblesse n'est rien ; ce n'est pas la 
vie qui est diminuée , car nous savons à présent ce que 
c'est que la vie; c'est l'union, l'accord des fonctions 
qui est interrompu , et qui ouvre la porte à de nou- 
veaux phénomènes : le moyen de lès interrompre est 
de rétablir l'accord , et nous venons de voir ce qu'il 
fallait faire pour cela. 

Modifier le tissu doit donc être le Juit du mé- 
decin ,♦ et vouloir modifier, les propiétés vitales , me 
semble aiissi fou que de vouloir modifier les pro- 
priétés physiques j on change l'état de la matière. 
Je ne dirais pas , moi , donnez-moi de la sensibilité 
et de la contractilité , et je vous ferai un être 
vivant ; je dirais : donnez - moi un homme tissu 
comme il doit l'être, et je le ferai vivre. Faites donc 
revivre un cadavre, va-t-on s'écrier ! Eh bien^! oui, 
je vais le faire revivre , si vous m'indiquez l'en- 
droit de l'économie qui est privé de stimulant , soit 
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|).âr Vctat du tissu j soit par la doagulatlon dés ha^ 
ineùrs j mais àssurez-^'inoi que toutes les parties dësoil 
corps sont accessibles aux stimulans ; iudiqtïe^-moi 
ia nature dû stimulant qui lui convient i et je Vais 
lui rendre la %'ie. On a trop dit que les hommes n'a-» 
vaient qu'une quantité donnée de yie j ce n'est jamais 
elle qui leur manque « c'est leur stimulant qui md^ 
difie la matière > qui n'entretient . pas oelle^i dans 
l'état propre à conscryer les propriétés- 

Indiquez-moi les moyens d'empêcher les'yaisseaux 
d'uu yieillard de se fermer , de se racçornir , et jo 
vous le garantis immortel ; jamais chez luié la vie ne 
«'épuisera , parce que la vie est une propriété de la 
manière , et que y de la matière sans propriétés , c« 
n'est rien. Mais ^ d'ailleurs y nos médicaraehs lesplus; 
énergiques y ceux dont l'efficacité est le moins cons-» • 
tatée , n'est-ce pas sur les tissus qu'ils agissent ^ et e» 
est-ii un plus grand exemple que celui que nous oiTrent» 
les astringens ? Mais y panrmi m6me ceux qu^on pour- 
rait m'op{)oser avec le plus d'apparence de succès y 
je veux parler des ^nti-spasmodiques , n'en est-ii pas- 
qui agissent sur les tissus ? Croyez-vous que l'éllier 
calme autrement les douleurs qu'en refroidissant le< 
tissu sur lequel il se volatilise ? Or ^ un tissu eon« 
dense par le froid , est moins sensible qu'un autres 
Pour échapper à nos sens grossiers , Faction des àu-^ 
très substances n'a lieu que sur les tissus^ et d'ail-' 
leur» où vontrils les trouver « nos médicamens ^ ce» 
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prôprUteB YÎtaUs y dont od nous pdvie iterpellenieiit ? 
J'ai lenié de renrerstr âeê hypothèses qui m'tiit 
paru dh^urdtfs , et j'ai osi en proposer d'autres ^ et 
qui , peùl-icre y ne le s6nt pas moins ; aussi , ne de-* 
mandai'^je pas mieux île les abandonner pour la vér 
rilé , $i on me l'indique. Quant aux propriétés vitales^ 
j'y c9oirai quand on m'aura démontré que les corp» 
«rifans ne grarit^nt pas comme les autres, qu'ils ne 
son t pas étastiqu^s/{u'ils ne sont pas knpénétrahlesyqot 
tenrs liquides sontcompresstUes, quelesTs mol^tules 
ne sont pas réunies par. la cohésion et l'afinité .; et 
qu^enfin la yie peut-être in^fféremment , tanidt eu 
rapport y tantôt en opposition avec la composition 
matéiielle des corps. J'y croirai quand on m'aura dit 
pourquoi les propriétés vitales ne retiennent pas lêf 
eapiUaures dans leurs calibres naturels } quand l'aiff 
cesse d'appuyer sûr la surface de notre corps » pour- 
quoi les propriétés vitales ne rendent*-elles pasnosliqui* 
des coaq)ressîbles quand ils engorgent quelques points? 
Pourquoi les gaz vitaux tendent-ils comme les ga^ 
inertes à se dilater? C'est que l'incompressibilité des 
liquides , la dilatabilité des gaz , suffisent k la vie 
quand ces propriétés sont jointes à l'élasticité des 
tissus 9 à leur imperméabilité , etc. Cette itisperméabi^ 
lité qu^on dit tant encore être vitale, est-elle autre 
chose qu'une selisibilité excessive qui permet aux mor 
lécules des corps de se rapprocher dès qu'aune mole* 
eule tente de ae. frayer un passage enti^elles ? Aprèt 
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îa rtiort , iH le» tissus sont pcroiëailile* , c*eël qu^iU tié 
âont plus seneibles, et sMs ne soïil plus sensibles , 
c'est qu*iU sont altérés matériellement dans leur tex- 
ture intime* ' ^ 
Ce n'est poiftl ith système que f établis , te sont 
des avis que je dt;mandc , des lamîères que f invoque 
pour être retiré du mauvais chemin , si je m'égare 
€t renlirer daris le sentier long-temps battu par les 
physiologistes modernes j mais , en y rentrant ^ je 
demande qu*on ôte de dessous mes pas ces explica- 
tions abstraites , Ces causes occultés , que ma raisoû 
ne saurait franchir pour arriver k la théorie de ce, 
phénomène qu'on appelle la vie- 
il est certain que si on ignorait lés lois de Toptique^ 
un nierait absolument que l'œil fût l'instrument phy- 
sique le plus parfait ; on dirait que c'est en vertu d^ 
la vie qui Ta animé , que les humeurs de Tceil font 
converger la lumière. Eh bien , ilest absolument da 
même des physiologistes qui nient que les propriétés' 
de la matière , qu'ils n'ont fait qu^effleurer , puissent 
donner naissance à des êtres si parfaits que les anî-- 



maux* 



Qu'on ne confonde pas ma théorie dé h vie avec 
les expliauions des physiologistes] mécaniciens qui 
-précédèrent Slal et Haller ; ils voulaient calculer les 
phénpmcnes de la vie, comme ils prévoyaient les ré* 
sultats d'une opération de physique j iU n^appliquaient 
^'un système de connaissance à des phénomè^^s 
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«Tus à l'ensemble de toutes les forces de la nattrre ; îb 
Toulaîent calculer des résultats dans des corps à cha- 
que instant différens ; il fallait d^abord qu^ils fixas- 
sent la matière , pour attribuer telle action à tel état. 
Ils ne considéraient le cours du 5ang que corpme 
(Celui d'un liquide ^ poussé par un piston métallique 
invariable } mais y bien que j^admette cette hypothèse , 
|e fais observer que le piston est infiniment variable 
dans sa texture y et qu'il doit l'être, par conséquent^ 
dans ses propriétés. Si je regarde aussi les vaisseaux 
comme des canaux physiques , j'ajoute qu^ils sont 
sensibles et contractiles; mais, à côté, je mets la sen-- 
sibilité et la contractiiité de la matière, ce qui me 
prouve une liaison entre deux propriétés physi- 
ques qui s'entr'aident : les physiologistes mécani* 
ciens n'avaient d'autres torts que leur ignorance ; ils 
iie connaissaient , à la matière , qu'un petit nombre 
de propriétés dont ils voulaient faire découler toifô 
les phénomènes ; voilà la source de la chute de leur 
système, et la cause de la naissance d'un système 
moins solide encore , puisqu'il est appuyé sur ua 
principe aussi peu démontré que l'est, en métaphy- 
sique ,' l'existence de l'âme. Mais , aujourd'hui , c'est 
être au-dessous des conliaissanceft, de regarder la 
circulation comme un phénomène purement méca** 
nique , ou comme un phénomène vital ; ce qui ^ pour 
le dire en passant, veut dire un phénomène dont k 
cause est ignorée, La circulation est due à la sensi- 
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lilîté dé la matière , et sa contractilité , son impéne-^ 
trabililé, à l'incompressibilité des liquides , à leur 
gravité, à Pattraction capillaire, à l'affinité chimie 
4{ue, à la dilatabilité par le calorique , etc. , etc. 

Je consens que la contractilité et la sensibilité dé 
Yios organes n'ayent pas y avec TalBnité' cbimique et 
Tattraction moléculaire , l'analogie que je leur sùp« 
j)Ose ; on. ne peut pas disconvenir que ce sont des 
|)ropriétés de la matière; or , nous les voyons en rap- 
port constant avec la matière elle-même : un tissu est 
4'aijtaiitplus sepsible, qu'il approche plus de la nat- 
;ture du nerf; un' tissu est d'autant plus contractile ^ 
^u'il approche plus de la nature de la ^brine. Il y a 
autant de nuances entre la sensibilité et la dontrac* 
tilité y que de nuances dans la composition des corps 
•qui les exercent. Ce n'est pas la force contractile m 
sensilive qui varie , c'est la*matiè):e, et, par consé«< 
^uent ) les fonctions de la matière, de même qu'une 
quantité plus considérable d^ matière soiis un inâme 
volume, gravite plu9 vite que quantité jnoindre. La 
preuve q|ue toutes ue sont que d^ pjropriétés de )a 
^matière ,.c'çst qu'il suffira de remettre la matière dans 
les conditions où elle est contractile et la contrac* 
^ion reprendront ^6ur ancien type. Les lois vitales 
..Bont dpnc aussi constantc^^ aussi invariables que les 
lois physiques , et c'est peut*;'étre la plus forte preuve 
,de leur identité. « 

Mais , i*. la difficulté de faire concorder le chau- 



Cotent réel^ mail souvent inappréciable^ qnMprouvê 
la matière avec k» cbaDgemens des fonctions qu'elle 
remplit; a^ lo Aombre infini des condition^ m ni ti^ 
])liee$ , sou$ lesquelles la matière remplit des fonç* 
tk)D# dites vitales i seront des obstacles éternellement 
insurmonlèbles à la connaissance de ces lois. En ef- 
fet , si le$ physiciens ont, depuis long->temps y calcule 
JU& diverses forces de la matière inerte , c'est que , à 
mesure qu'on l'abaisse davantage dans la matièri^ 
lâmple» elle obéit à motos do lois , et produit , pa( 
4y>nséquent t moins de phénomènes ; ce qui permet 
de les étudier isolés les uns des autres; mais une fois 
arrivée au degré où la vie commence sons l'aspect de la 
végétation , la matière est si composée que les condi* 
tiens dans lesquelles elles se trouvent^ conditions ani* 
iOBtées par la multiplicité de ces oomposans^ que ces 
conditions, dis je , variant presque sans iiitel^alle^ 
produisent une loule de phénomènes, tek qu'on ignore 
o& l'un finit, où l'autre qommence ; ils semblent ,ii nos 
iaiblessens^ s'efieMvreter^ les uns dans les autres ^ 
quotqâe leur harmonie ne laisse pas douter qu'ils 
soient isolés et distincts; de niéme qne Ffeil , la rai* 
-$oii a ^es bonnes, et si celui-là même, à l'aide du 
microscope, n'aperçoit pas les intervalles existais 
enti-e les molécules descofps, celle-ci laisse échapper 
danéf ses métboded et s€$ çtassi^câtions , les distançiis' 
qui existent entre plusieurs phénomènes ; qu'elle \é$ 
tfOJt doPO liés p-fy eonsejis^ maïs qti?clle n'eu fasse 
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|%fis uti être uniqaè 9 albitrait^ ptésent partent^ qah 
Va j vient , court, préside à iODt| ou s'ouMif enlièT 
r6fneai, fait tantôt bif^n, tfliitè total 9 sauve où (ne) 
Pécr« qu'il anime ; aeloa les oit ccmstances ; tel \^t 
potirtaiitU portrail éix priiu^ipis vital des .pbjsiolo-* 
gistes. . . . . j 

Oa Dte obêtki^mefit qu^tl ^ passe ett noû^ ri^n de 
pb}fsi<}ise ^ maie ks Uqtitika qui parcporem nés vaisi 
seaux ne Ii^s ârottem^ifii pasr? &, si ceU ess, ne.dQÎU 
il p'dè av<Mr une inflMnoe 4ur la pf odaatiofi de milie 
phénomènes^ Hiezf en voos fif^oUani les mains ^ vita» 
Hi^Bt outrés^ que ce fi^ttentenjl soit quelque chose 
|N!mr des parties vivafntes , et les* cégfniacns qpi bs re^* 
couvrent 1^011 1, en devenadt^ Jitfiiians y vous donnev 
nn démenti foritieU . . ^ 

: Un hit qui pleuve fortement en faveur de cette 
opinion y qne les propi^iétés" vitales soient les mêmes 
que tes: hiis physiques ^ (fest qoe }a. nacnre ne passe 
fa^is d^nii poînt^à un anfre , qufii l'aide de degrés 
îlÉfei^tiiédiiriifes, et que cela . aurilitpoiiff tant Iteu, jsi on 
se^^ràe cesibîs cotiHne différeoiea. Si- oh avoue qu'ils 
MÂsi^nt, c^ di^ës îÉitet'aiédiaires, alors la diiTérenti^ 
devient nnlle^car aiie telle liaison Suppose 9 sinon d^ 
l'idéalité , au moins de l'analogie ; au contraire > ^ia 
itoufi tepréseh^ les loii^^^ysiqnes elles lois vitales % 
comme toujours eh gnjerre et se disputant la matière* 
Ainsi j dlt^on , les ânes nous animent ^ les autres opfr- 
reni Aoire dnstructiqnife^ conviens } piais les mtêcn^s 



forées peiirent produire des efièu irès^différem. Lg 
Tapeur , qui lève^le piston, d- une pompe^ e$it la mepae 
quii rabaisse et le relève pour rabaisser eocor^. Celte 
âffiniité, qui réunit nos moléouleft constituantes , peut 
bien être ,1a méœe qui les défiunissfi ^ quand elle est 
modifiée par d'autres causes ignorées. 

Il y a j en {^ysiologie , hue chose à fairie^pf oueiUii^ 
toutes les monographies sui: leii affections de chaque 
6»rgàne , et déterminer ainsi quel est le degré d'allé» 
ration auquel chacun peut p^rTtnir.y saps isortir des 
conditions de la vie ^ npjLejr quelles fopçtipiis àiffé-i 
rentes il aura joevctues dans se§ diyers ét^ts, l'in-r 
fluence qu'il avait sur la vie àH^memh^ç y le made d^ 
degré d'actioa et diioijpQ(jt^.nçe dont i) a pai^p Uî^ à 
cet ensemble. C'est en analysant ^ipsi ctlf^ divers 
étÂts et' les diviersas fonoiioi^ de cihâ^^e ç^t^^nm , 
qi^'on commejnèera^à: donner quelque chose deptéçis. 
«n physiologie. Cependant qup .ne résleira-t-il pas ep^? 
Gore à faire ?!Pourrîi-^t-pn tirer dtes. QQnsQquj?pce$ gé-? 
nérales polir 'avoir trouvé des orgapes. réd^ijs ail 
même état ? Et la' dissemblance ohez les divers sujets^ 
des autres tissus avec lesquels il. sera en rapport , ne 
serâ'-t-elle pas éternellement un obstacle presqu'insur^ 
«nontablep .m ;, 

f Une nosographîe e^t-^lle ; donc possiUe ? Oui , si 
^Mi se Gontentefd'un à peuprèâ, elM. Pinel Fa atteint) 
il convient lui-même* que le plus exie^cc tàtonse au 
litdu nialade ^ hien qu'il y sQit guidé par la cotnais^ 
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«ance approfondie de son immortel ouvrage. li^ajio* 
3ologie est comme la botanique et les autre^s sdencei 
patureiles, susceptibles d'offrir une classification me-- 
(bodique de genre ^ de classes et d'espèces de mala* 
dies ;. niais il ue faut pas pour cela considérer; le^ 
maladies comme di^s êtres abstraits y elles font partie 
de la physiologie , de l'bistoire de nos organes. D'oii 
yient donc que , bien que faisable , une nosographie 
çxçlul |a p.erfeçtion. La nosograpbie est possible ^ 
parce que PhomlufS résulte de l'assemblage de systê<^ 
ines y sans lesquels l'bçmme ne Sjaurait être. Ces sys-» 
ternes sont composés de tissus nëçessairesf à leurf 
fonctions , ces tissus eu^-mémes ont des matériaux 
dont l'absence entraînerait leur anéantissement. Mai$ 
conni^l-on leur nature , leurs proportions , Jeurs rap- 
port^ , échapperaient > et c'est surtout dans ces con<^ 
ditipn? qu'agit le développement de la vie ; aussi no 
ferons-nous jamais , ni un végétal , ni un animal ^ 
parce que, connussions-nous même ces rapports^ 
nous .manquerions de moyens ppur les établir. A)x t 
va-iron s'éqrier , c'est dans ces moyens que la naturo 
iseule peut employer, que gît la vie I C'est cette fprçç 
^ui les rassenible» que nous nommons vie ; je ne Je 
pie pas ; mais cette fonction n'est qu'un action de I4 
jnatière; c'est une action, en effet, de s'assimiler 
^elle substance et de rejeter telle autre ; or, la matièrç 
pc l'exerce que parce qu'elle est déjà organisée, 
. ^ yhpipm^ en sapté çst un composé infini , dont tou;» 



les covposâns sont dans les conditions voaînes par 
la nature pour l'exercice des fonctions de la vie ; mais 
ces conditions ne sont pas uniques ; il en est d'antres 
eu rbomme peut exister encore y mais sous l'influence 
desquelles il revÎL une autre manière d'être dëpen* 
4antef de tel ou tel état du système , dont l'homme 
c$t le résultat. Or, comme ces lois vitales ne yarienC 
pas p qne toujours un même état du système on dtt 
tissus amènera les mêmes fonctions , chaque fois qu6 
ces tissus , étant supposés les mêmes , éprouveront 
âes altérations semblables^ la série de phénomènes 
qui constitue un état pathologique , sera aussi im^ 
mnable y et c'est dans ce sens qu'une nôsographié 
est possible. Mais si actuellâment on fait attention 
que tous ces systèmes qui composent les animaux y 
varient autant que les figures de chacun d^eux, qu'en 
supposant que quelques-uns de ces systèmes se res- 
semblassent , ils sont comnie les figures encore , qui y 
(quelquefois semblables , décorent des individus très- 
difierens pour la stature y la, corpulence , etc. ; ils 
sont , dis je, en rapport avec d'autres systèmes' que 
ceux ayec lesquels correspond le système observé 
d'un individu qu'on compare à un autre. Ainsi, une 
fiegmasie muqueuse varie , non-seulement si^ivant son 
) intensité^ ce qui est connu de tous les hommes, mais 
Suivant .l'idiocincrasie de l'individu , suivant Fidio*- 
cincrasie'de cette muqueuse elle-même, suivant Pi- 
dîocincrasie des systèmes avec lesquels elle corres- 
pond ; comme on dit , sympathiquement , suivant 



irnfia b qature de ^ensemble qui réduite de cetaasem^ 
bidge. Afiixmez dom; après cela que la gasirîle a 
coasiamoieiit t^l ou yà 3ynipidoe 9 soit propre ^ soit 
lympatbique. 

Pour qu^ane oosofrapbk f6( poânible^ î) {aftdràit 
pQOpaltre ta loi d'oil dépend oetr étal d'équilibre que * 
noua appelons «aoté ; or» reiftarquei que cette loi se 
^oiopoie d'ittie foule d'autrea qu^îl ne faut point igno^ 
reril'âgeyleseiei le tempérament^sont^es snbdivisiona 
de cette loi pbysiDlogique 1 o& Téquilibre e:sii>te eo^ 
(;ore, Ainai ibien qu'il soft eu sauté « l'enfant difiere 
de l'adulte y et pour )a tetturlî et pour la composa 
tioQ y etc» Ce dertlîer diSare aotunt qu'il j a d'indl^ 
vidus difera et de aeMa difiërens ; il y a , î'ose le dire^ 
autant de lois ou eonditioro où la yie peut s^exercer^ 
qu'il y a 4'étres yiyaaa sur k terre \ aussi tous difFèreutr 
ils dans leurs tissus 9. aussi bien que dans leurs «fonc^ 
tloDs. Cependant eas lois niaiaqt , puîsqu'U (ce phé»- 
nomene que nous appelons yie) a lieu 9 ^t qu'il est 
toujours w raisoift eaaoïe de l'état aauel du corps qui 
en est doué» Partant de ee point fixe ^ et supposanit 
qu'on aaurak unîtes oet^ lois aous l'influence desquel- 
les la yie s'axeree librement ^ itf ce serait ^nnaltre 
tous les individus ; cependant il ne £aut pas croire 
i^éfi lois si nombreuses^, que l'histoire du Monde n'ait 
jamais fourni lea mêmes boinmes* Outre que sousle^ 
itièroes latitudes t dans les memea climats , par la 
mèpe édiicaiidn , ils se groupent sur la teire en fa** 
.«oiiUji ^ dont les membres ^ fAscmbleni be^ïicoup-i 
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Outre q[uV)n trouve parmi les familles, et dans àei 
chaînes plus intimes , des individus qui se ressemblent 
beaucoup, il est d'obseryation ^ue les siècles ont peu 

^changé l'espèce humaine; et les Français, compares 
aux trrecs et aux Roniainâ , attestent cette ressem* 

* falance. La nature a donc borùé les conditions sou^ 
lesquelles la matière 'devail s'àiitmei^ diyersemetit^ 
quoique;^)e nombre infini de ces condUions nobs em-^ 
pêche d'aperc^ipir oii elles commencent et oi!l ellél 
finissent* Elle avait d'ailleuil». dans le nombre infini 
de nos composans , les j)lfcs riches hiôyetis de di- 
versifier nos êtres ; elle n^avait pour cela qu'à chan**» 
ger le moindrement les rapports ou la ^ualiti^ de Tua 
4'ettx , et dès- lors uû nouveau tempérament , une 
nouvelle figure, un caractère nouveau, en d.evenaient 
le résultat. Cependant, îïous voyons encore qu'elle 
s*est bornée dans son opération, puisque réunissant 
«n grandes masses et sous les pluls grossières appa^- 
renées les divers tempéramens ,*tioûs les avons ré-- 
dttits à cinq ou six. Cependant, quelles innombrables 
influences s'observent encore dans ces groupes ! Et les 
discussions qui s'élèvent, non-seulemenC entre les di* 
Terses ni|tions des divers continens, maiis chez les marnes 
peuples, dans la même province ,1e même village , la 
même famille , attestent l'existence de ces nuances in- 
finies. Mais, les connussions-nous encore , ce ne serait 
qu'un travail minutieux qui ne nous mènerait pas à la 
théorie des lois qui les voient se développer ; ce -n'est 
iju'en faisant concordier avec ces fonctions de la mar 
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tièrie organisée l'élat de la .mati&i'e elle^méinfe, qm 
nous pourrions dire que la mati(ère « dans tel ëtat, 
produit tel phénomène , et nous i'érigerions en loi ^ 
comme l'ont fait les physiciens pour l'étude de leur 
science.; mais nous ressemblons à ces |[ens du monda 
qui) de toutes les belles démonstrations des physi-^ 
ciens ,que )e riemi de upmmeri^ .n'ont rien retenu ^ 
.sinon que ^a terre gravite autour, du soleil; que les 
capillaires retiennent les liquides dans leur intérieur; 
que l'aimant attire par un pâle et repousse par l'au^ 
tre; que la li^uière se i^^cbit ou se réfracte, sui- 
vant les. corps qu'elle touche , sans contiaitreles lois 
sublimes suivant lesquelles s'exercent ces phénomène». 
.Mais qu',ai-je dit? NojLis serions .heureux de ressema- 
Mer à ces gens du monde } car ils sont dans le chemin 
,de la Térilé, et n'ont pour s'y Teconnaître. qu'à re- 
garder autour d'eux. Mais nous, physiologistes, que 
savons-nous? Nous avons, il est vrai , des. corollaires' 
de notre science ; mais y sQmmes-nous parvenus par 
l'expérience et la réflexion? Nonj; et. nous «savons 
qu'un ambjtieux unit à un caractère particulier une 
habitude très-distii^cte , sans connaître. les Tiens qui 
unissent ces deip. phénomènes de la vie. Biéh plus, 
au lieu de nous avouer à nousrmêmes notre incapa- 
cité, nous avons supposé nn principe vital qui, pût se 
ployer à tous nos caprices et à toutes les circon»* 
tances. Quel meilleur moyen dç ne jamais s'instruire ? 
Nous venons de voir quelles étaient les notions né- 
cessaires pour partir d'un point exact et précis, re** 



fNToseittë ^ar f étal Ût aatitë , el aMi^tr jmifUés àtit li^ 
tniies presoriies par k nature à IVsiLercice dea faii«^ 
lic^s ti talcs; cm sent qnt cea tioBTelIes oomlitioiia dé 
la tie malade oat autant de Buaaees que de temp^ 
ratnens ^ d^âgea , de sexes , et<5. , et même d'inditidus;. 
On ne peut donc que masser la de&eripiiônd^ine af^ 
fectionqui doit dtflrërer€liei& tons les si3|eti , pai^ce qnè 
tous sont dfterséttient coMipOi^ai ae trouvent par 
conséquent sons des lois différetitèaf et produisent 
des phénomènes très*diaseroklables ^ il faut donc^ A 
Ton vtM caraciéri.^er une espèce de fteiladle j èômnia 
ou caractérise une fleur dans le groupe qiii lui se/t 

^de famille ) dire fusqu^aut plul petites* nuances 5 
par conséquent connaître tîntes les nuances des teâi^ 
péramens et les conditiôDs dÎTérseâ j sôUs FinfliienCè 
desquelles chàqne tempérament peut passer aVant et 

^ sortir de la condition où loi générale qui constitua 
chaque être vivant. O , retnarqitt» encore que ces 
conditions nouvelles qtti totastitjAiànt les diverses af« 
feclions pathologiques , varierit dans lé même sujet , 
et suivant le degré -, la tomlition pins oti moins rap- 
prochés* du terme de 1 existence, et suivant le système 
afiècté^ suivant le tissu, et enfin stiivànt le germi^ 
d'altération ; car nn tissu peut être altéré dans Pun ou 
l'autre de sea principes composans , et nous avons vU 
qu'ils étaient nombreux. 

On peut donc dire que là physiologie est une 
science exacte j mais on peut , je trois , assurer qu'il 
lic sera jamais donné aux hommes de l'atteindre ^ 
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SX on continue de se servir pptir l'^etiplu 
da principe vital. En taat que Branche de la pbysîo*- 
lo^ >; U pathologie est aussi une science exacte j 
mais elle aussi est , encore loin de compte, ]N'y a^t^| 
pas , an ejSfet , dans le tableau que }e viens d'offi-ir de 
ce qu^il nous resté à faire, de quoi effrayer les xrz:* 
yaUkursles plus infatigables ?.M'ie&t* ce pas la plus 
dure vérité à dire aux sectateurs de la science df 
i^homme? Est'^ceun^ raison pour la taire? Cen ser^ 
peut-être une pour qu'elle soit récusée. Mais ceux qui 
la nieront I ne ressembleront~ils pas â ces astronome^ 
f^ui I parce qu'ils ignoraient les lois qui. régissent 1% 
marche des comètes ^ niaient qu'elles eussent un cours 
^régulier I et les croyaient lancées au hasard dans l'esr 
pace. j 

JX n'y aurait qu'un n||p^ d'analyser- ces lisis vi^ 
^es ; ce serait de les prendre à l'endroit ou M. Hauy 
a quitté la cristallisation , qui s'appjroche le plus dt 
la végétation >. et aller pas à pas, suivant l'échelle 
des éires; la nature ne semble«t-eHe pas laisser 
dans chacun d'eux les traces sensibles des lois qu'elle 
dérobe à nos sens? M'en doutez pas^ il y a aur 
tant de conditions vitales quç d'e^èces d'êtres dans 
l'échelle qu'ils composent ? £t vous voudriess con-r 
naUrela vie qui nous anime; quand vous ignorez sous 
quelle loi se développe la moisissure éphémère ! Mais 
parvinssiez- vous àjanalysçr un homme, lesconnai* 
triez-vous tousf Ët^u'est-il pas jutant de vies qoo 
d'i^dividus^vivans7 £n est-il un qui marche ^ respire j 
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dîgêre , ipicîîtsé, Vctfte comme son propre ttète7'Ëi là 
difierènce de leurs traîls n!indi(Jue*t-elle pas icî qu'une 
composition différente doit faire varier leur ntanière 
d'être j ce sont sans doute ces condition!^, effrayâmes 
pour rimsrgination qui voudrait les connaîtrei qui ont 
lait* créer le très-commode prin<;!ipe vital. 
' M'opposera^t-on ,* répétai-je , que les Borelli et âu* 
très ont échoué dans leur application de la pbysftqoe 
inerte , à la physique animale ; mais ils avaient tous 
le grand tort de faire dépendre tous les phénomènes 
d\ine cause unique , et ils spn{ le résultat d'une foule 
de lois qui s'enchaînent ^ s'enchevêtrent les uns dans 
les autres : comment pouVaient-ils donc en rendre 
Iraison ? On les a vu échouer dans Tanalyse des forces 
du cœur , mais avaient-ils toutes les données pour le 
faire ? Yoici approximatilMient tout ce qui leur eût 
icté nécessaire : connaître le volume et la texture de 
l'organe dont ils étudiaient l'action ^ pour pouvoir 
dire le cœur étant à tel état , il produit telle contrac- 
lion j connaître quel cheTngement l'abord du sang im- 
prime à cet organe, pour pouvoir dire telle masse de 
sang ) de telle composition chimique ^ produit sur le 
cœur organisé de telle façon , un changement dont 
le résultat est telle contraction. A présent ^ pour 
mesurer cette contraction, il fallait connaître reten- 
due stricte de tous les vaisseaux que le sang doit 
parcourir , leur calibre , 'croissant ou décroissant , les 
obstacles , ou les élavgissemens qu'ils présentent ; mais 

' c'est 
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tiWaii y juiodre la counsissâtice db tous les ob^a^eft 
ovu f^oiii^û qiifi) «uitant la jsituajliipitt d^ .yàî^iea^x^ 
iKgirayijtQiiqp dt^.^aïqt, j^t;i^ «Ipu^^. »t|3f .fttri^a» 4% 
«l^r i il fftUfi* <SfiDiial|re,sM^icfi;qient U .Uopiposiïiwj^ 
df^.âe s^og f ainsi i}ye I4, tf i^tur^ des pturpidi y^6Ciitâtre% 
|K)Ut;)ayipréçier Ji?e0i?^ e^ 4a. >oMi9tpf rU > et de 1'^©-% 
tîpR pltknlq^e ) tsti44 l«fi)6ii4il>Uué t^t,de la<:ontr00-) 
tiUlé, çpii$idér«e6 ccKmoie lpft4ificaiÂn de réle«U:i((ité^ 
miii$i ^e je i^ai préfeQtë ; il fallait bavoir qu^à âie&uca^ 
^'il 0yaiq{i9 $ là sapg est niodîfié chitniqtienietit e.| 
p^y^iqtieiQem ) t^qt par l^eiTet de Tactioti &ur lui ^ 
di^t^ifc^^ou w cpiit9Ct des poitiis qu%l tcaVerçe , e| 
de sa 4iYiftio|i <9 CQlotiDe$ diver^j^entes de liqiiides % 
il ffillaît savoir piH) çooiiDençQ et ûma FaUrapûoin ca^ 
piUaire ., o^ veçomm^nct V^cfiùU, dei , tuniques des 
Taissentl?L qtjj, $ot»s le pom de peines ^ ^bnt. alités 
pat }e ^ang noijT qui let^f ^4>Wide $ etî réagi^seiiUur lui 
fin raison. de leur eompPsijtia& y de la sienne ^et de la 
jifûdification qui risqlte ^w, cbaçm d^eUX ; il fallait 
dpiic cQQnfiitretla leq^lute intme de ces iiais^ux , et 
]fi pAtfire du sang iieiAeui , le nombre de vaisiseaux 
^ç ^valfules j leur sittimi^n 9 le»? ^itiplitud^'^ leur 
j^troiiess<( , Vâidjs qui joint les mouyemens vasculaires, 
les i^e^^ns y l^a e^^tenaions de nos • tttembred ^ ele. ; 
isnÛ9 le nombre de principes qi^il neçoit , et par le 
joamV thpraohique* , et p^r le poumon qui Toxide^ 
4M)ur [«Pl^téfiiei: gui^Ue jngression. M tel liquide doit 
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fem sur un cûedr dool je suppose Tétat intime np-^ 

précié. * 

YoiU tin abrégé bien incomplet des données néces-^ 
Mires pour résoudre ce pf obléme de la contractililé 
dtt cœur ; 06 Seat qu'il y a autant de problèmes que 
de cœurs diflTérens.^ et plus encore autant que d'as- 
semblages divers de tissus ; ainsi- des coeurs d'une 
texture , et par conséijuent d'une fc^ie égale ^ peuvent 
sev trouver chez dés individus dîfierens en rapport 
avec des vaisseaux ; une sangnificàtion tres-dissem« 
J^labiis , et Cela doit certainement faire tarieri'eflfeC 
produit. C'est après avoir oj^rvé toutes ces condi-» 
lioDà ;; qu'il serait'p^nHfiy si^n n'arrivait pas à un ré«^ 
iuUat^exact ; de supposer des propriétés vitales irré- 
guHères 4 incalcnkblés ; encore serait-îl plus prudent 
dé'peibser qU*6n a oînis quelque condition , quelque 
CaU^é productive d'ulae partie de l'efl&t observé ^ 

» ' ■ 

)ui5()U'a^ ^equfon sbit parvenu à'ce point de perfection. 
Je*\oiidrais que l càletilant d'iiprès les données qu'il 
est impossible de^ recueillir ; et leur comparant l'efifct 
produit y ôi:^' dit^ :• force appréciée tant , effet pro- 
jdttit tanr, er comme il se- trouverait' certainement en 
plus ou en mpitis ^on devrait ajouter force incohnoe^ 
«ncôre propre à ajouter ou à modifier l'effet produit 
latil{ c'est par la re<:berch(& de ces causes qu'on dé- 
vorait ptooéder pour là' solution des problèmes , et 
non pas se contenter de dire tout est vital dahs le^ 
«içorps vi?^s^ riéu n'est appréciable ^ tout s^ fait sai^ 
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v^gle «t sans loi ', - le principe ykû i^t i^omme . i\ 
renteqdysaos quen^us puissions lui en Ueman^er. 
compte } observer les effets , voilà tout ce q^e nous 
pouvons. Un tel langage serait admissible dan$ ^a. 
livre de théologie ; mais dans. des principet de pbjsio- 
Iqgie , dans une science qui se met au noanbre des. 
sciences exacte^^ et qui y parviendra, si ou. analyse^ 
en physîcAogie , comme on analyse en chimie , . en 
physique. 

^ £n assignant au nom de propriété i^itcUe , sa vé* 
ritaUe valeur» je n'ai pas prétendu dire que les corps' 
€n qui elles se développaient , ne furent pas très*dif- 
ierens des autres ; )e n'ai pas prétendu démontrer 
qu'il serait possible d'assigner aux lois qui les goii-« 
Ternent ^ Texaciitude géométrique qu'on leur trouve 
en pby-sique ; j'étais loin aussi de prétendre quç bien 
qu'elles fussent les. mêmes ^ elles exigeassent lès uiè^ 
ipes mojenSy soie de les mesurer ^ soit de les contre* 
Jialaacer. 

,. Je n'ai pas dit que les êtres vivaos ne fissent p^s 
une da^e d'êtres à part; je n'ai pas dit qu'on'pût leur 
appliquer rien, de ce que la physique nous démontre ; 
j*^i seulement dit que des. propriétés identiques K 
celles des autres corps ^ les régissaient; mais rentrant 
bientôt dans les rangs des physiologistes observateurs^ 
je conviendrai avec eux .qu'il n^en^faut pas moins, 
étudier ces sortes d'êtres., comme on, l'a fait par la 
seule ohservatbni sans se permettre de M^er ;de ces^ 
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corcilUîrci ^îôéraùx i gui ne conTÎcnncrif qu'en géo- 
métrie,' que nous sommes si ioiu «fbpf^liquier à U 
science dé Phômme vivant, ]t dh nou0'^ Icar je ne 
dobtépas pourtant que la nature sott aussi invariable 
dans ^i aj:frâtiohs relatives à la nature vivante; qiie 
dans ctîllÉ?s relatives à la nature inerte ; là seule dif^ 
ftércnce est dans la latitude qu'elle a laissée à la ma* 
tière, dans les/formés mulripUées qu'elle pouvait rfe^ 
vêtir ^ formes auiLquelIes doivent correspondre autant 
de proprîe'tés différentes , mais qui sont i je n'en 
doute pas, eà rapport toujoiî^-s e^sact. Comment im 
ïe sera ient-élles pas ? l'un est effet, et raûtre cause ; 
ce n'est donc que h multiplicité des faits , oti plutôt 
l'imperfection de nos sens , qui nbiis interdit à jamaî* 
Fespoir d'atteindre, en physiologple, àce degréd"exac4 
titude auquel nous a habitués la physique; mafis^ 
l'homme constant dans la confiante de ses propres 
forces, a préféré acettser la nature vi?dnte d'tpcons^ 
tance, que ses sens d'imperfection; peut-être a-t t>a 
raison» Çè isavant concours de propriétés ^){iysiqnes 
est , pour Vesprit humain, un dédale presqu'impénév 
irable; mais j'ai voulu prouvei: quM n'y avilit pà$ 
deux ordres de lois pour régir l'iinîv^rs , qiie tout y 
Àait soumis larux miêmes règles, et qu'il be noijs' 
manquait quiB les moyens de lès apprécier. Je ne dohtidi 
l^as , par exemple p que )a sensibilité ne soit comme 
réjâsticité, en raison directe des principes et des 
^létaen^ (jùi co^^titikient }e$ tissus^ ainsi qii'en raison 
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dés {riri^poïtioni et dès râ^pom àet» ûéinéM} ]g 
Be doute f as que tel tissu y formé de u\\t quantité de 
(>rincipes et dans tel état d'arrangement eùtus ses mo«' 
lécules y li'ayént toujours et partout les métirés pvù^ 
î^riéiés vitales 9 tant que rieu en lui ne ^i:a ajouté ^ 
$oust l'ait, ou trimsposé; je ne doute pas quesilda^ 
fonctions de ces tissus varient suivant les, climats , 
les saisons, etc. , c'est que ces oauses extérieures ont 
faijt'tarter sa texinre en lui ajoutant ou lui s6us«» 
tf ayani des principes. , 

Il ne faut pas accuser ma théorie d'imperfetition ^ 
parce que les etpKcirtions des phénomènes laissent 
]»eatiGOiip k désirer ; on enti^evoit lè but long*tetaip$ 
avant de Tatleindre ; et pared que je me serai apecçu 
iju'on 0^ erànattra les phénomènes de la vie qu'en* 
ks considérant comme uix ensemble délois j^ysiqùes 
et cbimî^nM t il ne s'ensuit pas que j'aye décou vei:t> 
ces lois. Or , ce n'est que p^ce que je les ignoré V 
qne mes e)iplreàtions ne s'accordent pas en tout avec 
i'ohservnj^on ; il faut dpne bien distinguer mon in- 
capacité ^ de l'imperf<Pction apparente de mon sys- 
tème. Un système est l'élude des lois de la nature ; U 
n'est donc jamais erroné ; ce n'est que quend les sop- 
positions le remplacent , qu'alors on peut accuser la 
théorie d'imperfection : ici , ce n'est que l'ignorance 
qui doit être accusée. 

Je suis loin de m^imagîner que cette rectification, 
de nos^ idées puisse ayoiç la moindre influence sur les 
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iptoffcs dé la jnédécipe; car pont savoir qoé les pw« 
priéiés .vitales ne sont que les propriétés nodifiéeê^- 
nous n'en sommes pas moins dans Fignorance des 
lois auxquelles, dans cet ordre de corps ^ la nacare a 
fOUQiis la matière et ms propriétés» Nous ignorons 
wcore , par exemple y en qqelles proportions y eu 
qneU rapports ^ doivent ^tre. l'hydrogène , l'aKigètie ^^ 
Va^ote et le carbone pour donner de la filirine» quelle 
texture intime elle doit revêtir pour que sa contradi*^ 
lité s'élève à ce degré d'énergie que nous lui con- 
lyaissons, etc. , etc. 

L'homme qui éclairerait de tels points^ serait celui 
^i rendrait à la médecine un service important. Mes. 
moyens moraux ne me permettront jamais d'atteindre 
^ ce but^ €gai doit pourtant être le seul qui dirige 
dans ses études le médecin philantrope« C'est donc 
simplement comme naturaliste , que je mie suis permis 
cette excursion dans l'abstrait de la physiologie,; 
c'est sans regrets que j'abandonne un champ si stérile 
pour^ le bonheur de l'humanité ; que ne m'est-il permis 
de suivre dans le sentier plus fécond d'une sage ob-- 
nervation » les Pinel y Bichat ^ Halle , Dubois, etc. I. 
Cest en ne \fi quittant pas qu'ils se sont acquis la re* 
connaissance de leur siècle et la vénération . des siè- 
cles à venir ; mais il ne suffit pas d'un désir ardent 
d'imiter de si grands modèles ; il faut n'être pas dé* 
pourvu des facultés que la nature ne semble leur 
evoir prodiguées qu'en en dépouillant les autres. 
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II fatit enfin aToir* beaucoup lu , et mëdîté ensuiM 
•or ce qu'on a obseryé. Ni l'un, ni l'autre ne m'ont été 
possible > et je ne devais pas tarder plus long- temps 
d'émettre y quelles qu'elles fussent , mes idées pbysio-* 
logiques , puisque la mort bientôt en va suspendre le 
cours ; l'affection qui la précède ne m'a pas seule^ 
ment permis de les coordonner* Aussi « après m'en ^ 
être fait relire l'amas incohérent, n'ai je plus qu'à 
invoquer la plus bienveillante indulgence. 
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